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LE  COMPÈRE  LEROUX. 


fln  chasseur  et  son  chien , 


A  l'angle  -de  la  rue  Joquelet  et  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Virtoires,  on  voit  une  haute 
maison  ornée  d'une  porte  enchère  presqoe 
continuellement  close  ;  eta  la  gauche  de  cette 
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porte  une  assez  humble  boutique  de  marchand 
drapier. 

Cette  construction  n'a  rien  qui  puisse  la 
faire  distinguer  des  autres,  si  ce  n'est,  au  qua- 
trième étage,  un  étroit  balcon  posé  sur  des 
consoles  en  fonte   et  régnant  dans  toute  la 
longueur  du  bâtiment. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  maison  un  incon- 
testable caractère  d'originalité,  c'est  le  silence 
profond  qu'elle  conserve  au  milieu  de  ses 
bruyantes  voisines.  On  dirait  un  couvent  à 
l'heure  de  l'oraison.  Aucun  bruit  ne  s'en 
échappe.  Les  fonètres  ue  s'ouvrent  qu'un 
instant  vers  le  soir.  Le  marteau  de  la  porte 
cochère  retentit  à  de  très-rares  intervalles  et 
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c'est  à  peine  si  Ton  voit  entrer  et  sortir  deux 
ou  trois  personnes  dans  une  journée. 

En  province,  le  mystère  de  cet  isolement 
ne  garderait  pas  son  mot  plus  d'une  semaine 
devant  les  investigations,  des  curieux;  mais  à 
Paris,  et  c'est  ce  qui  constitue  la  différer 
morale  la  plus  marquée  entre  les  grandes  1 1 
(  ,  les  petites  villes,  à  Paris,  disons-nous,  chacun 
vit  pour  soi  et  en  soi  ;  le  torrent  des  affaires, 
désintérêts,  des  plaisirs,  vous  entraîne  ;  tous 
n'avez  pas  le  temps  de  regarder  autour  r!e 
^vous  ;  vous  suivez  le  flot  sans  vous  arrêter, 
peur  de  rester  en  arrière. 

—  Le  désert  on  la  grande  ville,  disait  saint 
Jérôme;  Paris,  c'est  la  Thébatde  du  pauvre, 
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du  savant,  du  rêveur.  Personne  ne  l'inquiète. 
Il  est  seul,  comme  le  gardien  du  père  La- 
chaise  au  centre  de  son  peuple  silencieux. 


Cette  courte  digression,  pour  laquelle  nous 
demandons  grâce  au  lecteur,  tend  à  expliquer 

comment  l'énigme  de  la  solitude  de  la  maison 

de  lii  rue  Joquelet  avait  été  respectée. 


Nous  qui  datons  cette  histoire  d'un  autre 
désert  que  celui  de  Paris,  et  qui  n'avons  point 
par  conséquent  les  mêmes  motifs  de  plaisir 
ou  d'intérêt  que  les  bons  habitants  de  ïurbe 
ïnc/y te  qu'on  vocile  Lutèce  suivant  l'expression 
du  Limosin  qui  parla  à  Gargantua,  nous  n'au- 
rons pas  le  même  respect  pour  l'inviolabilité 
du  susdit  domicile  et  nous  prierons  le  lec- 
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teur  de  vouloir  bien  y  pénétrer  avec  nous. 

Derrière  la  porte  cochère  s'étend  une  cour 
circulaire  bornée  à  gauche  par  une  muraille 
de  six  mètres  de  hauteur  dont  le  chaperon  est 
hérissé  de  pointes  de  fer  et  de  tessons  de  bou- 
teilles  scellés  dans  du  mortier.  Ce  mur  com- 
plètement nu  semble  n'avoir  d'autre  destina- 
tion que  d'empêcher  les  voisins  de  voir  ce  qui 
se  passe  dans  la  cour. 


Au  fond  >\o  cette  cour  dont  une  parlic  se 
trouve  cou  verte  parl'auvent  d'unelarge  toiture 
formant  hangar,  s'ouvre  uner<  mise  im/qense 
comme  celles  des  carrassijers  enreflam  cl  dans 
laijm  (le  <in<[  <>U  M\    \oh  I    cji- 

veh»j.|n ■.  bçs  en   f<a!c  :-!  \  i 
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trois  de  ces  voitures,  à  en  juger  par  les  reliefs 
de  la  toile,  ne  sont  autre  chose  que  ces  élé- 
gants coupés  qui  se  croisent  les  jours  de  soleil 
dans  les  Champs-Elysées  ou  dans  les  allées  du 
préCatelan,et,  si  l'on  pouvait  lever  la  bâche, 
on  verrait  des  armoiries  sur  les  panneaux  des 
portières,  des  marchepieds  à  rosaces  d'ar- 
gent, et  dans  l'intérieur  des  glaces  à  cadre 
de  velours  et  des  coussins  de   reps  blanc. 


Un  treillage  en  fer  élevé  à  cinq|pieds  du  sol 
défend  l'accès  de  cette  remise. 


Entre  la  remise  et  le  corps  de  logis,  se 
trouve  un  puits.  Une  auge  en  chêne  qui  se 
prolonge  à  partir  du  puits  jusqu'au  fond  de  la 
remise  indique  que  l'habitant  de  cette  maison 


? 
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a  des  chevaux.  Du  reste,  une  porte  latérale 
placée  à  l'extrémité  de  l'auge  et  dont  le  seuil 
est  couvert  de  fumier,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  destination  des  bâtiments  du  fond. 


En  deçà  du  puits,  faisant  face  à  la  muraille, 
s'arrondit  une  arcade  blanchie  à  la  chaux  sous 
laquelle  prend  naissance  l'escalier  qui  des- 
sert tous  les  étages. 


Une  petite  loge  qui  semble  attendre  un  con- 

4 

cierge  s'adosse  contre  un  des  pilastres  inté- 
rieurs qui  soutiennent  l'arcade. 


Comme  cette  loge  est  vide,  nous  passerons 
sans  réclamer  le  cordon  ot  nous  monterons  au 
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premier  étage,  laissant  à  notre  droite,  au  pied 
de  l'escalier,  l'arrière-boutique  du  marchand, 
dont  la  fenêtre  garnie  de  barreaux  nous  re- 
garde tristement. 


Là,  derrière  une  double  porte  dont  la  pre- 
mière est  en  noyer  veiné  comme  l'acajou  et  la 
seconde  en  chêne  rouge  capitonné  de  velours 
ouaté  ;  à  l'extrémité  d'une  antichambre  garnie 
de  banquettes  fort  riches  et  dont  le  parquet  est 
couvert  de  moquette  à  grands  dessins,  on  voit 
un  cabinet  de  travail  vaste  comme  une  étude 
et  somptueux  comme  un  salon. 


Deux  hautes  fenêtres  à  rideaux  en  lampas 
de  Chine  surmontés  d'une  garniture  en  ve- 
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lours  jaune  à  glands  d'or,  prennent  jour  sur  la 
rue  Notre- Dame-des-Vic toi res  et  sur  la  place 
de  la  Bourse. 


Les  murs  de  cette  pièce  sont  tendus  de  ce 
vieux  satin  de  Bruges,  moitié  laine  et  moitié 
soie,  que  la  mode  d'aujourd'hui  néglige  re- 
grettablement. 

Une  large  bibliothèque,  chef-d'œuvre  d'un 
artiste  de  la  Renaissance,  occupe  le  fond  de 
l'appartement  opposé  aux  fenêtres. 


Enfin  un  bureau  monumental  dont  les  pieds 
torses  reposent  sur  des  griffes  de  lion,  buroau 
chargé  de  petites  Btatuettes  en  bronzo  doré 
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qui  servent  de  presse-papier,  dresse  au  milieu 
de  cette  chambre  son  casier  délicatement  orné 
de  fines  moulures,  et  deux  étages  de  cartons 
gaufrés  avec  luxe. 

Devant  ce  bureau  est  assis  un  personnage 
avec  qui  nous  allons  faire  connaissance. 


C'est  un  homme  de  petite  taille,  sans  mai- 
greur. Il  peut  avoir  quarante  et  quelques  an- 
nées. Du  sommet  de  sa  tête  dévastée  par  une 
calvitie  précoce  descendent  quelques  rares 
cheveux  grisonnants  qui  se  collent  sur  ses 
tempes  avec  l'adhérence  parfaite  d'un  trait  de 
crayon  sur  la  couverture  d'un  vieux  livre.  Le 
front  est  large  mais  sans  hauteur.  Une  foule 
de  rides  creusées  en  tout  sens  forment  la  ligne 
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de  démarcation  entre  ce  front  prodigieusement 
lézardé  et  le  sommet  de  la  tète  poli  et  luisant 
comme  une  boule  d'ivoire. 


Deux  petits  yeux  gris  continuellement  en 
mouvement,  vifs,  malins  plutôt  que  profonds, 
et  qu'on  aperçoit  tout  de  suite  malgré  l'inter- 
position d'une  poire  de  lunettes  à  monture 
d'argent  qui  glissent  à  chaque  seconde  au  bout 
d'un  nez  crochu  et  rouge,  donnent  à  celle  phy- 
sionomie une  singulière  expression  d'astuce  et 
de  défiance. 


Le  roste  du  visage  se  hûtedefuir  vers  le 
menton  ou  les  deux   lignes  de  contour  des 
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joues  arrivent  en  formant  un  angle  extrême- 
ment aigu. 


Comme  il  n'est  encore  que  dix  heures  du 
matin,  ce  personnage  est  drapé  dans  une  robe 
de  chambre  élégante  qui,  en  s'échancrant  sur 
la  poitrine,  laisse  voir  le  devant  d'une  .fine 
chemise  de  batiste  et  une  cravate  blanche 
brodée. 


Au  moment  où  nous  le  mettons  en  «cène,  il 
s'occupe  du  dépouillement  d'une  volumineuse 
correspondance,  lit,  prend  des-  notes  sur  un 
registre  qui  ressemble  plutôt  à  un  album  de 
Susse  qu'à  une  main-courante,  puis  il  place 
les  lettres,  tantôt  dans  un  carton  sur  lequel  on 
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lit  :  Archives,  tantôt  dans  un  autre  sur  lequel 
on  lit  :  Cesser  ;  enfin  et  plus  rarement  dans  un 
troisième  sur  lequel  on  lit  :  s'en  occuper. 

Devant  lui  sont  épars  plusieurs  dossiers 
qu'il  feuillette  de  temps  en  temps  et  auxquels 
il  joint  aussi  quelques-unes  des  lettres  qui  lui 
sont  adressées. 


Il  paraît  que  les  nouvelles  qu'il  reçoit  sont 
bonnes,  car,  depuis  qu'il  est  à  son  bureau,  il 
n'a  cessé  de  chantonner  un  fragment  de  nous 
ne  savons  quel  opéra  en  vogue  et  de  donner  à 
son  rictus  habituellement  inquiet  et  détendu, 
l'inflexion  d'un  sourire  qui,  au  milieu  de  celle 
physionomie  li^ubre,  ressemble  à  un  rayon 
de  soleil  luisanl  9ur  le  p)omagi  d'un  hibou. 
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Cependant  le  sourire  est  tellement  dépaysé 
sur  ces  lèvres  de  parchemin,  qu'à  chaque  in- 
stant il  menace  de  dégénérer  en  grimace. 


Plus  l'aiguille  d'une  pendule  placée  sur  la 
cheminée  du  cabinet  s'avance  sur  l'émail  du 
cadran,  plus  cette  métamorphose  paraît  immi- 
nente. —  Notre  personnage,  distrait  de  son 
travail  par  une  pensée  qu'il  ne  nous  est  point 
permis  de  pénétrer,  commence  à  ne  plus  fre- 
donner sa  mélopée  monotone  ;  enfin  il  s'im- 
patiente et  se  met  à  frapper  du  pied. 

—  Onze  heures  moins  un  quart  !..  et  il  n'est 
point  encore  revenu  !  —  dit-il... 

Pour  tuer  le  temps,  il  reprend  sa  lecture, 
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la  quitte,  se  promène  de  long   en  large,  dé- 
range les  potiches  alignées  sur  sa  cheminée, 

trouble  la  quiétude  des  idoles  japonaises  en- 
dormies sur  une  petite  table  en  ébene  pla 

» 
l'un  des  angles  de  la  chambre,  bal  une  marche 

contre  les  yilres       s  s  fenêtres. 
Le  sou:  ire  a  tout  à  fait  disparv. 

Lassé  d'attendre,  il  saisil  une  clochette  en 
argent  et  sonne  bruyamment. 

Un  domestique  en  livrée  verte  et  or  se  pré- 
sente: 

Le  vicomte  Raphaël  n'est  point  eni     e 

dei 


48  LE    COMPÈRE    LEROUX. 

—  Pas  encore,  monsieur  Lehmann,  réi 

I       let  en  s'inclinanl  profondément  el  avec 
Uii  accent  ludcsque  des  plus  prononcés. 

L'homme  que  son  laquais  vient  d'appeler 
du  nom  peu  aristocratique  de  Lehmann,  lui 
tourne  le  dos  el  se  met  à  siffloter  avec  agita- 
tion, en  arpentant  vivement  son  cabinet. 

Le  domestique  sortait.  —  M.  Lehmann  le 
rappelle. 

—  Fais  monter  Fritz,  mon  valet  de  cham- 
bre, dit-il  d'un  ton  brusque.  Je  veux  m'ha- 
biller. 

Il  quitte  son  cabinet  et  entre  dans  sa  cham- 
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bre  à  coucher,  riche  boudoirque  ne  désavoue- 
raient ni  la  lorette  à  la  mode  ni  les  nobles 
dames  qui  ne  sont  vieilles  que  d'opinion  po- 
litique. 


Fritz  monte. 

\  midi,  la  toilette  de  M.  Lehmann  est  ache- 
vée. Ses  quelques  cheveux  réunis  en  une 
mèche  demi-circulaire  semblent  avoir  accom- 
pli un  mil  !  multiplication.  Le  blanc  de 

ûéruse  et  le  rouge  végétal  ont  rendu  à  son 
visage  l'éclat  de  la  jeunesse. 


Il  est  réellement  superbe  des   pieds  à  la 
tète. 
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>ir  qu'il  n'a. pas  été 

vêtements. 

gaire,  comme 

le  conscrit  qui  endosse  l'uni  forme  pour  la 

èrefois". 


Puis  ses  ornements  sont  de  mauvais  ?oùt. 

Il  ;i  .  nés  à  tous  les  doigts  ;  le  camée 

de  sa  cravate  est  d'une  largeur  insolite;  ses 

manchettes  brodées  au  plumetis  par  les  doigts 
agiles  des  ouvrières  lorraines  s'évasent  en  forme 

ulail  ;  son  jabot  de  dentelles  paraît  sor- 
tir de  chez  Babin  ;  ses  breloques  el  1«j  chaîna 
omplèlent  par  leur  grosseur 
outrement  charlatanesqu  . 

dis- 
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pose  à  sortir,  lorsque  le  domestique  allemand 
qui  exerce  les  fonctions  d'huissier  vient  lui 
annoncer  l'arrivée  du  visiteur  si  impatiemment 
attendu. 

—  Monsieur  le  vicomte  Raphaël   de  San 
Colombano!  dit-il ... 

—  Enfin  !  murmur i  Lehmann. 

El  ilsepreVp'lean-dpvait  d'un  hean  jonnp 
homme  pimpant,  coquet,  s:';;i!ll.m!,  : 
aux  cheveux  bruns  pré]  us  :,!  Irisés, 
tache  noire  comme  l'aile  d'un  corbeau,  vrai 
type  de  beauté  méridionale. 

—  Eh  bien  ,  mon  cher  Lchmannn.  dit  le 
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vicomte  avec  un  léger  accent  languedocien. 
voua  avez  failli  attendre,  comme  Louis  XIV?.. 


—  J'ai  attendu,  vicomte,  j'étais  même  sur 
le  point  d'aller  à  votre  hôtel.  Vousn'avez  pas, 
puisque  nous  parlons  des  rois,  la  vertu  d'exac- 
titude qui  est  leur  politesse... 


—  Je  remarque  en  eiîét  que  vous  êtes... 
vêtu...  Tudieu  !  quelle  splendeur  !..  Ce  camée 
est  en  pure  sardoine  d'orient. 


—  Vous  avez  deviné.  La  sardoine  d'o.  ènt 
est  la  plus  belle,  mais  aussi  la  plus  rare,  aussi 
n'ai-jc  que  celle-ci  ;  mes  autres  camées  sont 
en  agate  d'Allemagne. 
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—  Heureux  homme  !..  Vous  pouvez  assou- 
vir vos  plus  coûteuses  fantaisies  !  vous  avez  de 
l'or:  vous  régnez!  ej  toujours,  pour  parler 

cko   monarques,   vous    régnez    en    roi   fai- 
néant !... 


Comment  1  entendez-vous  ? 

—  Vos  eeus  dorment,  mon  bon  !  et  ils  sont 
faits  pour  circuler,  p  rans- 
former  en  p 

ehes,  en   fuin 

9 

de  Véfour,  en  volant  s  des 

jolies  péc  leresses. 

—  Bah  de  fair 

folip^. 
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—  Allons  donc!  vous  avez  de  l'esprit,  un 
homme  d'espril  est  jeune  à  cinquante  ans! 
puis  vous  avez  les  joues  roses  comme  un  bou- 
quet  de  roses  de  mai. 

Lchmnnn  réunit  sous  sa  couche  de  fard. 


—  jl  n'est  pas  iquestign  de  cp'a,  cher  vi- 
con  le,  dit-il.  Parlonsd^c'  oses  plus  sérieuses. 
Fussé-je  a  cadciï.i  inn,  j'aurais  peu  de  g^a.e 
à  v   îir,  avec  des  cru     u  ébiler  le  qua- 

tr  i  i  dé  M.  de  Saint-Aulaire.  Vous  n'àVez  pas 
rencontré  ce  jeune  provincial? 


—  Pas  encore  !  Il  n'arrivera,  je  crois,  que 
demain. 
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— Si  mon  correspondant  de  Besançon  n'exa- 
gère pas,  c'est  un  garçon  qui  sera  trois  ou 
quatre  fois  millionnaire. 

£an  Colombano  éleva  ses  bras  et  ses  yeux 
vers  le  plafond  : 

—  D'eu  d'Isrrë1,  dit-il  !  père  des  banquiers 

mis  de  change!.,  quand  me  donne- 

•  le  captai  des  re:  I  !,r  ! 

ïfms  <'t  s  w\-\  mauvais  sujet,  San  Co- 
lombano!  tout  serait  dévoré  dan-  trois  ans. 


—  lin  million  par  an!..  Ma  foilc 
mnable  ! 
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—  Vous  n'êtes  pas  dégoûté,  mon  cher  Mais 
avant  de  rêver  à  des  sommes  pareilles,  tachez 
de  trouver  l'indispensable.  Voilà  la  grande 
chose. 


—  Victor  Hugo  n'est  pas  de  votre  avis, 
mon  bon;  il  prétend  que  la  grande  chose,  c'est 
demain  : 


Oh  !  demain  c'est  la  grande  chose  ! 
De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 
L'homme  aujourd'hui  sème  la  cause  : 
Demain  Dieu  fait  mûrir  l'effet.  % 


Vous  songez  donc  à  demain,  vicomte? 


Souvent,  mon  cher  Lehmann,  car   il 
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m'arrive  de  réfléchir.,  quand  je  n'ai  rien  de 
de  mieux  à  faire.  Parfois  l'idée  me  vient  de 
me  range*:.. .  mais  la  raison  me  dit:  Avec 
quoi?...  car  il  ne  faut  pas  seulement  de  la 
bonne  volonté  pour  devenir  sage. 


On  se  marie  !.. 


—  C'est  un  moyen,  mais  aujourd'hui  les 
bourgeoises  riches  croienl  déroger  en  épi  Mi- 
sant des  gentilshommes  .  ruinés.  Et  elles  -0,1 
raison,  car  chez  un  gentilhomme  ruiné  tout 
est  en  ruine,  bourse,  cœur,  etc... 


—  \  (»us  devenez  philosophe.  Je  parie. 
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—  Je  parie  contre,  sans  savoir  de  quoi   il 
s'agit?  Combien. 


Dix  louis 


—  Tope!.. 


— -  Je  parie  que  vous  avez  p^rdu  au  jeu 
hier! 


— -  Y.  us  avoz  pareil  vou-mrmp,  car,  par 
exliajiduiaire,  j'ai  gagné  cinq  mille  francs  au 
comte  de  Barloy. 


—  Je  vous  crois  sur  parole,  mais... 


LE  COMPÈHE    LEROUX.  ;\) 

—  Mais  vous  ae  me  croyez  pas  du  lout. 
Allons!  saint  Thomas!  je  consentirais  à  ne 
vous  pas  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance; 
mais  j'ai  besoin  d'argent... 


San  Colombano  lire  d'un  joli  portefeuiPe 
en  peau  de  chagrin  à  fermoir  d'or  un  billet 
de. cinq  mille  francs  payable  h  son  ordre,  et 
signé  du  comte  de  Barloy. 


—  Tenez,  mon  cher  Lehmann,  dit-il  en 
lui  remettant  lé  billet,  escomptez-moi  cria. 
Vous  aurez  par  conséquent  à  me  donner  cinq 
mille  deux  cent  francs.  Pour  l'escompte,  je 
vous  offre  a  dîner  à  Sainl-Cloud,  plus  une 
place  ce  soir  dans  ma  loge  aux  Italiens. 
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Lehmann  secoue  la  tête. 

—  Le  comte  de  Barloy,  dit-il,  triste  créan- 
ce!... 

—  Suspecteriez-vouslasolvabililéd'un  gen- 
tilhomme aussi  honorable  ? 


—  Personne  ne  connaît  mieux  que  moi  le 
degré  de  confiance  que  doivent  inspirer  les 
gens  à  la  mode.  J'ai  là  des  registres  qui  épou- 
vanteraient les  banquiers  de  Paris.  Mais,  après 
tout,  cinqmille  francs  ne  sont  pas  une  somme.. 


—  J'aime  fort  vous  entendre  parler  ainsi, 
savez-YQUS,  mon  cher  Lehmann  ! 
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L'israélite  sourit  malicieusement.  Il  passe 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  revient  quelques 
miaules  après  avec  deux  cents  francs  en  or  et 
cinq  billets  de  mille  francs. 


—  Voilà  votre  compte,  dit-il. 


San  Colombano  empoche  vivement  les 
napoléons  et  les  Jbillets  sans  prendre  le 
temps  de  constater  si  la  somme  est  au  com- 
plot . 


—  Maintenant,  dit  Lehmann,  je  suis  à  votre 
disposition ,  mon  «hor  vicomte.   Seulement, 
m  mot  ? 


;>"'  LE  COMPËiiE  LEftÔDX. 

—  Cinq  mille  deux  cents  ,  si  vous  vouiez  ! 
un.  mot  par  franc. 

—  Diable  !  on  ne  paie  pis  Dumas  aussi  cher, 
et  Dumas  a  plus  d'esprit  que  bous. 

—  Voy  n3  ce  mot.    - 

—  Avez- vous  bien  retenu  le  nom  de  se  jeune 
provincial  ? 

—  Mathieu  de  Champcarré,  je  crois. 

—  Précisément.  11  faudrait  savoir  mainte- 
naiit  s'il  se  rattache  par  li^ii  de  parenté -à  quel- 
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ques  familles  comtoises  dont  les  membres  se- 
raient... ou  pourraient  être  à  Paris. 


—  C'est  de  petite  noblesse,  ces  Champ- 
carré  ?. . . 


—  Pas  si  petite  que  vous  croyez,  mon  cher. 
Le  père  est  un  original  qui  vit  comme  les  ba- 
rons du  moyen  âge,  au  milieu  de  ses  paysans 

dont  il  est  adoré.  Il  ne  voit  personne.  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  lui  refuser  de  hautes 

alliances.  Ce  nom  de  Champcarré   accolé  à 

celui  de  Mathieu  sonne  à  mes  oreilles  comme 
le  nom  des  Montmorency. 


—  11  vous  parai!  sonore  parce  qu'il  repré« 

..  3 
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sente  la  sonorité  de  trois  ou  quatre  millions 
en  argent. 


—  Ah!  jeune  homme  !..,  je  ne  sais  pas 
lequel  de  nous  deux  se  laisserait  séduire  le 
premier  par  celte  harmonie  ! 


—  Ni  moi  non  plus.  Dans  tous  les  cas 
agissez  comme  vous  l'entendrez.  Ecrivez 
encore  au  sieur  Verlux,  votre  correspon- 
dant. Je  me  résigne  à  jouer  le  même  rôle 
qu'avec  le  petit  chevalier  de  Bruguières 
qui  est  ruiné  aujourd'hui,  Nous  avons  be- 
soin l'un  de  l'autre  ;  amour-propre  à  part, 
je  suis  le  chien  d'arrêt,  vous  êtes  le  chas- 
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seur.  Quand  vous  aurez  tiré  ce  nouveau 
gibier,  ayez  soin  de  me  réserver  une  part  de 
la  curée. 


CHAIMTIVS:  DEUXIEME. 


H 


Le  chien  et  le  gibier. 


Le  lendemain,  vers  neuf  heures  du  malin, 
un  voyageur  qui  descendait  d'un  Mfoi  de 
première  classe  de  la  compagnie  des  chemins 
de  fer  de  l'Est*  en  Ira  dans  Iti  salledos  l»a_ 
de  la  gare  de  Strasbourg,  el  se  mil  à  erret  si- 


40  LE   COMPÈRE   LEROUX. 

lencieiisement  dans  les  galeries  en  attendant 
le  déchargement  du  train. 


Il  marchait  d'un  pas  rapide  comme  pour 
dissiper  l'engourdissement  inévitable  qui  naît 
d'un  séjour  de  douze  ou  treize  heures  dans  un 
compartiment  enveloppé  de  fumée  et  de  bruit, 
et  aussi  pour  faire  diversion  à  l'angoisse  que 
l'on  éprouve  en  se  sentant  éloigné  de  cent 
lieues  du  foyer  delà  famille. 


C'était  un  grand  jeune  homme  blond,  en- 
core imberbe,  haut  en  couleur,  paraissant 
très-agile  et  extrêmement  robuste...  Ses  traits 
manquaient  de  régularité,  mais  l'expression 
générale  de  sa  physionomie  prévenait  en  sa 
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faveur.  La  vivacité  de  ses  yeux,  la  franchise 
de  son  regard,  rachetaient  ce  qui  paraissait 
défectueux  dans  une  bouche  aux  lèvres  un  peu 
épaisses,  mais  sensuel lement  roses,  et  décou- 
vrant deux  rangées  de  dents  admirables. 


Quand  il  eut  fait  sept  ou  huit  fois  le  tour  de 
la  salle,  il  crut  le  moment  venu  de  réclamer 


ses  bagages. 


Il  s'adressa  donc  au  facteur  qui  lui  remit 
en  échange  de  son  bulletin  une  petite  mallo 
en  cuir  et  un  sac  de  nuit. 


—  Il  n'y  a  rien  à  payer?  demanda- t-il. 
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■"  Non,  monsieur,  répondit  le  fadeur. 

Cette  naïve  question  prouvait  surabDndam- 
ment  que  notre  voyageur  descendait  dans  une 
gare  pour  la  première  fois.  Elle  souleva  même 
autour  de  lui  quelques  murmures,  quelques 
rires  étouffés,  dont  il  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  s'inquiéter. 

11  allait  emporter  lui-même  sa  malle  et  son 
sac  de  nuit,  comme  eut  pu  le  faire  le  premier 
émigrant  venu,  lorsqu'un  jeune  homme  vêtu 
avec  une  remarquable  élégance  s'avança  vers 
le  fadeur. 


—11  n'est  rien  arrivé  pour  moi  deBesançon? 
dit-il. 
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—  Voire  nom,  monsieur?  demanda  l'em- 
ployé. 

—  Le  vicomte  Raphaël  de  San  Colombano. 


—  Il  n'y  a  rien,  monsieur,  il  vous  faut  voir 
à  la  gare  de  Lyon.  Nous  n'avons  ici  que  les 
colis  venant  de  la  ligne  de  Mulhouse. 


Le  chien  d'arrêt  de  M.  Lchniann  fit  une  pi- 
rouette-et  se  dirigea  lentement  vers  la  porta 
de  sortie  où  il  s'arrêta  pour  lire  contre  le  mur 
une  affiche  de  la  fête  de  Montmartre. 


Noire  VOyâgfctir,  ttl  qui  le  i;mn  flê DWRBÇOli 
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avait  fait  vibrer  la  corde  patriotique,  et  que 
les  brillantes  manières  du  vicomte  avaient 
frappé,  ne  le  quittait  pas  des  yeux. 


—  C'est  un  gentilhomme,  se  dit-il,  si  je 
m'adçessais  à  lui,  peut-être  me  tirerait-il 
d'embarras. 


Il  prit  sa  malle  sous  son  bras,  son  sac  de 
nuit  dans  sa  main  et  aborda  résolument  San 
Colombano. 


—  Monsieur,  lui  dit-il  timidement,  j'arrive 
à  Paris  pour  la  première  fois  ;  aussi  je  ne  sais 
comment  faire.  Je  ne  connais  personne  que  le 
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général  de  Vadans  auquel  je  suis  recommandé, 
et  avant  d'aller  chez  lui  je  désirerais  avoir  un 
hôtel. 


Le  vicomte  Raphaël  toisa  de  l'œil  le  jeune 
provincial . 


~  Mon  cher  monsieur,  répondit-il,  je  suis 
d'autant  plus  disposé  à  vous  être  utile  que 
voire  accent  m'iudique  quevous  êtes  d'origine 
comtoise. 


—  En  effet,  monsieur. 


—  J'ai  plusieurs   parents  dans  cette pro- 
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vime,  notamment  la  marquise  do  lireuil. 


—  J'ai  eu  l'honneur  de  la  voir  quelquefois 
aux  soirées  de  la  préfecture  du  Doubs. 


—  Ah  !  nous  sommes  alors  en  pleine  con- 
naissance; et  cela  m'enhardit,  monsieur,  à 
vous  dire  ceci  :  je  vous  désignerais  la  maison 
que  j'habite^,  mais  je  ne  sais  si... 


Le  provincial  rougit. 

—  Je  vous  comprends,  monsieur  ;  mais 
n'ayez  aucune  crainte,  je  me  nomme  .Mathieu 
deCuampcarré. 


L«  CuMl'ÈHE  LEROUX.  41 

—  Votre  nom  seul,  mon  cher  monsieur, 

lève  toutes  les  difficultés.  Tudieu  !  pourquoi 
nemel'avez-vouspas  dit  plus  tôt.  J'ai  beaucoup 

entendu  parler  de  votre  famille,  c'est  de  bonne 

noblesse  ;  et,  si  M.  le  comte  votre  père  n'a 

rien  dilapidé,  vous  avez  une  des  plus  jolies 

fortunes  territoriales  de  la  province. 

—  Mon  père  n'a  jamais  dépensé  pour  lui 
que  le  quart  de  ses  rentes,  el  un  autre  quart 
en  œuvres  de  charité. 

—  Comment  se  fait-il  que  M.  le  comte, 
voire  père,  ne  vous  ait  pas  conservé  auprès  de 
lui,  mofl  du  r  ami  ! 

—  Il  désire  que  j'entre  daw  ia  diplomatie. 
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Mais  auparavant  il  comprend  que  mon  éduca- 
tion n'est  pas  complète  et  qu'un  séjour  de 
quelques  années  dans  le  monde  m'est  néces- 
saire. 

—  Permettez-moi,  mon  cher,  puisque  j'ai 
sur  vous  l'avantage,  si  c'en  est  un,  de  vous  avoir 
précédé  d'à  peu  près  un  lustre  dans  cet  enfer 
de  bonne  compagnie  qu'on  appelle  le  monde, 
permettez-moi,  dis- je,  de  vous  parler  franche- 
ment... au  risque  de  vous  blesser  un  peu,  et 
de  commencer  votre  éducation  nouvelle,  par 
une  critique. 


~  Oh  !  monsieur,  je  n'ai  pas  l'orgueil, 


-  Eh  bien  !  laissez-moi  tomber  ces  bagages, 
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ce  n'est  pas  à  vous  de  vous  en  charger...  — 
Je  ne  les  ferais  même  pas  porter  par  mes  la- 
quais. 

Mathieu  déposa  doucement,  tout  en  rou- 
gissant de  nouveau,  sa  malle  et  son  sac  de 
nuit  sur  les  dalles. 

San  Colorabano  détacha  de  la  chaîne  de  sa 
montre  un  petit  silllet  d'or  et  tira  de  cet 
instrument  un  son  aigu. 

Aussitôt  un  fouet  retentit,   les  roues  d'une 
Toiture  sonnèrent  sur  le  pavé  et  un  carrosse 
armorié  traîne  par  deux  magnifiques  chei 
anglais  se  présenta   sous  le   péristyle  de  !  a 
gare. 
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Le  vicomte  siiïla  une  seconde  fois  en  pro- 
duisant deux  sons  bien  distincts,  et  le  laquais 
placé  derrière  le  carosse  vint  prendre  les  or- 
dres de  San  Colombano. 


—  Jack,  lui  dit-il,  fais  porter  ces  bagages 
dans  ma  voiture. 


Le  laquais  fit  charger  les  deux  colis  par  un 
commissionnaire  et  le  paya  lui-même. 

Champcarré  regardait  tout  ce  manège 
avec  des  yeux  immobiles  d'étonnement.  — 
Quand  il  vit  le  laquais  solder  le  commission- 
naire, il  mit  instinctivement  la  main  à  son 
gousset  mais  le  vicomte  qui  devinait  la  signi- 
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ficalion   de   ce  mouvement  lui  arrêta  le  bras. 

—  Cela  ne  se  fait  pas,  lui  dit-il,  laissez -vous 
conduire  par  moi,  mon  cher,  et  dans  un  mois, 
avec  votre  intelligence,  vous  n'aurez  plus  rien 
à  apprendre. 

Le  jeune  homme  fit  un  geste  d'acquiesce- 
ment. 

—  Maintenant,  continua  le  vicomte,  je  vous 
une  plarc  dans  ma  voilure..  — Je  vais 

d'abord  .1  la  gare  de-Lyon  ;  puis  nousremon  - 
lerons  devards  jusqu'à  la  rue  de  Gram- 

monl  où  je  demeure. 

Les  doux  nouveau*  amis  so  pWercnlsur  li  s 
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coussins  du  coupé,  qui  se  mit  à  rouler  avec 
vélocité  cînns  la  direction  de  la  Bastille. 


Pendant  ce  trajet,  qui  s'exécuta  en  moins  de 
vingt  "minutes,  San  Colombano  ne  crut  pas 
devoir  adresser  la  parole  au  provincial.— Il  le 
laissa  tout  entier  à  la  contemplation  des  mer- 
veilles que  Paris  étale  avec  l'ostentation  d'une^ 
courtisane  aux  yeux  des  nations. 


Tout  semblait  féerique  à  cette  jeune  et  vi- 
goureuse imagination  qui  n'avait  pu  se  nour- 
rir jusqu'alors  que  des  idées  fournies  par  la 
nature  un  peu  monotone  des  campagnes. 


Le  luxe  des  bazars,  la  splendeur  des  bou- 
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tiques,  l'apparition  subite  d'uu  monument 
sévère  contrastant  avec  le  clinquant  des  éta- 
lages, la  foule  compacte,  bariolée,  diverse,  qui 
encombrait  la  chaussée  et  les  trottoirs,  les 
bruits  confus  qui  se  croisaient  dans  l'air  avec 
mille  intonations  différentes,  les  émanations 
qui  partant  du  sol  allaient  se  réunir  aux  fu- 
méesdes  toits,  ces myriadesd'atomes enivrants 
qui  flotteat  incessamment  sur  la  grande  ville, 
frappaient  à  la  fois  tous  les  sens  du  provincial 
et  le  plongeaient  dans  une  sorte  d'atonie  ad- 
miralive  qui  supprimait  en  lui  la  faculté  de 
l'analyse. 


Lorsque  le  vicomte,  après  avoir  fait 
une  courte  pause  dans  la  gare  de  Lyon, 
fut    remonlt*  ni    voiture ,   M.ithi^u    ne    put 
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s'empêcher  de  lui  manifester  son  admiration. 


—  Bah!  fit  le  vicomte,    Paris  n'est  beau 
u'intérieurement,  toute  cette  accumulation 
de  richesse  exhibées  au  dehors  donnerait  une 
bien  fausse  idée  de  la  vie  que  l'on  mène  ici . 
Le  commerce  n'est  qu'un  faubourg.  La  vérita- 
ble ville  commence  aux  yeux  des  gens  qui  ont 
quarante  mille  francs  de  rentes  et  qui  ne  font 
rien.  Ces  boutiquiers  dodus  et  gonflés  que  vous 
voyez  derrière  leur  comptoir  ne  vivent  que 
par  nous.  Nos  caprices  et  nos  folies  les  engrais- 
sent, et  quelquefois  les  font  maigrir.  On  pré- 
tend que  les  révolutions  ont  égalisé  les  rangs  I 
Erreur!  tout  ce  peuple  est  le  nôtre.  Il  est 
taillable    et   corvéable    encore  plus    qu'au 
moyen  âge...  mais    il  ne  s'en  doute    pas  : 
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voilà  pourquoi  il  joue  de  lemps  en  leraps 
à  l'émeute ,  histoire  de  constater  qu'il  est 
libre  ;  ce  n'est  pas  avec  un  fusil  qu'il  de- 
vrait se  révolter  mais  avec  un  exploit  d'huis- 
sier. 


—  J'ai  entendu  dire,  cependant,  qu'à  Paris 
l'huissier  était  un  fonctionnaire  très- occupé. 


—  Oui  !  Il  envoyé  à  Clichy  un  malheureux 
qui  ne  peut  paspayerson  terme,  un  littérateur 
qui  doit  de  la  eopie  à  son  éditeur,  des  négo- 
ciants en  faillite  et  voilà  tout.  Nous  autres  fils 
de  famille,  nous  payons  toujours  nos  dettes.. 
d'u no  façon  ou  d'une  autre.  Mais  vous  com- 
prendre* cela  plus  lard,  et  ceci  u'esl  qu'une 
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transition  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  di- 


sais.., 


—  Que  Paris  n'est  beau  qu'intérieurement? 

-—  Oui  !  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  la  surface,  mais  pénétrer  plus  avant. 
Ainsi  tout  ce  monde  qui  passe  a  l'air  de  vivre; 
suivez-le,  entrez  chez  lui  ;  vous  jugerez.  Le 
souci  est  cloué  au  chevet  comme  une  chouette. 
La  femme  crie;  les  enfants  pleurent... 

—  Ma  foi  !  cet  intérieur-là  ne  me  parait  pas 
aussi  beau  que  la  surface  !.. 

— Aussi,  n'est-ce  point  l'intérieur.  Le  voici  : 


i 
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Côte  à  côte  avec  ce  peuple,  laborieuse  posté- 
rité d'Adam.,  après  sa  chute, —  peuple  lourd, 
ennuyé,  banal,  traînant  le  licou,  il  existe  une 
classe  d'hommes  privilégiés,  jeunes,  beaux  el 
riches...  comme  nous...  pourquoi  ne  le  dirais- 
je  pas?.,  tribu  choisie  entre  toutes  pour  con- 
server intacte  l'arche  du  plaisir  et  transmettre 
aux  générations  suivantes  les  vieilles  traditions 
de  grâce,  d'élégance,  de  bon  ton,  qui  caractéri- 
sent le  Français.  Celte  classe,  c'est  la  nôtre; 
el  c'est  ce  que  j'appelle  l'intérieur...  Vous  en 

en  serez,  mon  cher,  et  vous   trouverez  que 
Parisest  véritablement  là. 

—  Et  que  faut-il-savoir  pour  avoir  le  droit 
d'entrer  dans  celte  classe? 

—  |Vn  de  chose;   monter  a  (hcval,  tirer 
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l'épée  et  ïe  pistolet  de  manière  à  tuer  son 
adversaire  avec  élégance,  parler  de  tout  avec 
esprit,  mais  à  tort  et  à  travers,  afficher  ses 
maîtresses,  non  pas  quand  elles  sont  jolies 
mais  quand  elles  sont  à  la  mode  ;  fredonner 
des  partitions  qui  ne  sont  pas  encore  au  théâ- 
tre, jouer  en  beau  joueur,  et  dépenser  sans 
compter. 

—  Peste  ! . .  vous  appelez  cela  peu  de  chose  ; 
mais  un  seul  de-ces  articles  me  ferait  reculer 
jusqu'à  Freysolles... 

San  Colombano  jeta  sur  le  jeune  provin- 
cial un  regard  plus  profond. 

—  Et  lequel  donc,  mon  cher?  demanda-t-il. 
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—  Celui  qui  concerne  les  maîtresses;  avant 
de  les  afficher,  il  faut  pouvoir  les  trouver,  et 
je  vous  avoue  que  jusqu'à  présent 

San  Colombano  se  mit  à  rire  : 


—  Vous  n'avez  jamais  eu  de  maîtresses? 
dit— il 


—  Ma  foi  non  !  à  moins  que  vous  n'appp- 
liez  maîtresses  les  rencontres  fortuites... 


—  A  tingl  ans!  ah!  mon  rher,  ne  dites 
jamais  cela  !  on  se  Moquerait  de  tons.  Mais 

que  ceci  no  vous  inquiète  pas*  Je  parie  rent 
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louis  qu'avant  huit  jours  vous  en  aurez...  au 


moins  une 


—  Puissiez-vous  prophétiser  juste  ,  mon- 
sieur le  vicomte!  je  tiens  le  pari! 


San  Colombano  tira  de  sa  poche  le  porte- 
feuille dans  lequel  il  avait  placé  la  veille  le 
billet  du  comte  de  Barloy,  et  il  inscrivit  avec 
la  date  le  nom  du  provincial  et  le  chiffre  de  la 
gageure. 


—  Voici,  dit-il,  comme  explication  som- 
maire et  en  frappant  sur  la  couverture  du 
portefeuille,  le  carnet  sur  lequel  je  consigne 
tous  mes  paris.  J'en  ai  vingt-deux  dans  ce  mois 
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ci,  dont  un  de  cinq  cents  guinées  c'est-à-dire 
treize  mille  et  quelques  cents  francs,  avec 
lord  Rhoden,  à  propos  des  prochaines  courses 
de  Longchamps  ;  mais,  mon  cher,  nous  voici 
arrivés. 


—  Déjà,  fil  le  provincial  qui  n'avait  pas 
trouvé  le  chemin  long,  bercé  qu'il  était  par 
une  voilure  de  sybarite  et  charmé  par  la  con- 
versation spirituellement  paradoxale  du  vi- 
comte. 


Le  coupé  s'était  arrêté  presque  à  l'angle  de 
la  rue  de  Grammont  et  du  boulevard  des  Ita- 
liens devant  une  grande  maison  construite  dans 
le  style  léger  et  gracieux  de  la  Renaissance. 
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Au  bruit  des  roues,  la  porte  cochère  s'ou- 
vrit et  l'attelage  entra  dans  une  cour  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Lehmann. 

San  Colombano  attendit  que  son  valet  de 
pied  eut  ouvert  la  portière.  Il  fit  descendre  son 
nouvel  ami  et  le  précéda  dans  un  escalier 
garni  de  tapis  et  orné  à  chaque  extrémité 
des  marches,  de  vases  et  de  caisses  de  fleurs. 


—  Mon  cher  hôte,  dit-il,  quand  ils  furent 
parvenus  sur  le  palier  du  premier  étage,  je 
vais  vous  faire  préparer  l'aile  gauche  de  cette 
maison.  J'occupe  l'aile  droite,  vous  n'avez  à 
vous  inquiéler  de  rien,  je  comprends  votre 
embarras,  et  je  me  charge  de  vous  aplanir  les 
difficultés  de  l'existence  de  Paris. 
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Do  Champcarré  serra  av<v  eiVnsion  la  main 
du  vicomte. 


—  Je  vous  devrai  donc  lou!,  lui  dit-il. 


—  Bah!  répondit  San  Colombano,  il  faut 
bien  que  ces  pauvres  gentilshommes  se  sou- 
tiennentmutuellement.  Il  y  a  tant  aujourd'hui 
de  cuistres  qui  cherchent  à  les  abaisser  à  leur 
niveau  et  à  les  jeter  dans  les  bourbiers  de  la 
populace!...  Passez,  mon  cher,  vous  déjeu- 
nerez avec  moi,  et  nous  irons  faire  un  tour. 


De  Champcarré  entra  dans  une  petite  salle 
manger  au  bout  d'une  large  galerie  tapissée 
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de  tableaux  de  prix.  Puis  San  Colombano  le 
poussa  dans  une  autre  pièce  meublée  avec  un 
luxe  et  un  goût  exquis. 


Le  jeune  provincial  était  ébahi  de  ce  dé- 
ploiement de  richesses. 


—  Ceci  est  votre  salon,  monsieur  le  vi- 
eomte  ?  demanda-l-iî. 


—  Non  pas,  réponditSan  Colombano,  c'est 
mon  fumoir..,  —  On  se  repose,  on,  fume,  on 
cause,  le  tout  entre  hommes.  Mon  salon  prend 
jour  sur  le  boulevard.  J'y  admets  des  dames.. 
Ici  je  n'admets  que  des  femmes.,  viriles. 
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—  Comment  !  des  femmes  viriles? 


—  Que  vous  êtes  naïf,  mon  cher!  il  me 
semble  que  j'ai  dit  entre  hommes.  Les  femmes 
qui  viennent  dans  mon  fumoir  sont  de  vérita- 
bles hommes  qui  fument  comme  des  Suisses, 
et  jouent  plus  volontiers  de  la  cravache  que  de 
l'éventail. 


-  Singulières  mœurs  !... 

—  Ceci  ne  les  empêche  pas  d'être  d'excel- 
lents petits  cœurs  de  tigresses,  très-sensibles, 
très-vaillants  !  On  leur  demanderait  ce  que  la 
femme  à  de  plus  cher  qu'elles  le  donneraient 
sans  murmure.  .  pour  ne  pas  être  obligées  de 
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prononcer  ces  trois  vilaines  lettres  :  Non  !,. 

Champcarré  poussa  un  énorme  soupir. 

—  Ah  !  monsieur  le  vicomte  !  dit-il  ... 

—  D'abord,  fit  San-Colornbano,  puisque 
vous  m'avez  choisi  pour  votre  mentor,  je  vous 
défends  de  m'appeler  autrement  que  par  mon 
nom,  sans  y  ajouter  ce  mot  ridicule  de  Mon- 
sieur, inventé  pnr  une  civilisation  corrompue 
cl  hypocrite.  Les  Romains,  que  vous  connais- 
sez, ne  se  servaient  pas  de  cette  expression,  ni 
les  Grecs  non  plus. 

Le  provincial  était  au  comble  de  la  joie. 
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—  Suis-je  heureux  de  vous  avoir  rencontré! 
s'écria-t-il ,  sans  vous,  je  ne  sais  véritable 
ment  pas  où  je  serais  allé  me  loger.  Vous  m'avez 
rendu  le  plus  grand  service  qu'onpuisse  rendre 
àun  nouveau  débarqué;  aussi  recevez  l'expres- 
sion de  toute  ma  reconnaissance. 

—  Bah  !  fit  indolemment  le  vicomte  ;  on  ne 
parle  de  reconnaissance  qu'à  ses  créanciers  et 
je  ne  suis'pas  le  vôtre.  Voulez-vous  visiter  mes 
appartements? 

—  Volontiers,  Mais  puisque  vous  êtes  si 
bon,  je  désirerais  que  vous  voulussiez  bien 
me  donner  l'adresse  d'un  tailleur.  Je  suis  vé- 
ritablement houleux  de  sortir  .'«ver.  vous  dans 
un  accoutrement  pareil. 
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—  La  coupe  est  vieille,  c'est  vrai,  mais  dé- 
jeunons d'abord  ,  puis  je  vous  conduirai  chez 
un  honnête  homme  qui  se  chargera  de  monter 
votre  mai|fl^^^in  j>ied  convenable  et  de 
vous  fournir  tout  le  nécessaire.,  et  même  le 
superflu,  qui  est  à  Paris  plus  indispensable 
que  le  nécessaire. 


—  Je  vous  dérange,  mon  cher  vicomte. 


—  Au  contraire.  Vous  me  fournissez  une 
occupation,  et  partant  l'occasion  de  me  dé- 
sennuyer. Où  voulez-vous  déjeuner?  ici  ou 
au  restaurant? 


—  Ici. 


LE  C0MPÈ1Œ  LEROUX.  69 

Le  vicomte  sonna. 


Jaek,  qui  avait  eu  le  lemps^jÉkhanger  son 
costume  de  ville  contre  le  costumed'inlérieur, 
se  présenta  à  la  porte. 


—  Deux  couverts...  —  lui  dit  San  Colom- 
bano. 


Jack  sortit. 


En  attendant  le  déjeuner,  le  vicomte  lit  vi- 
siter toutes  les  parties  de  son  hamUilion  a  son 
ami. 
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Il  le  conduisit  d'abord  dans  une  vaste  salle 
décorée  de  panoplies  de  tout  genre,  depuis  les 
faisceaux  d'armes  antiques,  arcs,  javelots,  bou- 
cliers, lances,  framées,  francisques,  cuirasses, 
jusqu'aux  trophées  d'armes  modernes,  sabres, 
fusils,  pistolets,  masques,  fleurets  etc., 


—  C'est  ma  salle  d'armes,  dit  le  vicomte. 


Ils  passèrent  ensuite  dans  un  délicieux  ca- 
binet de  travail,  riche  comme  un  palais  des 
Mille  et  une  Nuits  et  curieux  comme  un  musée, 
puis  dans  une  chambre  à  coucher  princière  ; 
enGn  dans  un  salon  qui  dépassait  en  somp- 
tuosité tout  ce  que  le  provincial  avait  rêvé  dans 
sa  poétique  imagination  de  vingt  ans. 
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Il  ne  savait  ce  qu'il  devait  le  plus  admirer 
des  sculptures  délicates  de  la  cheminée,  des 
tentures  magnifiques  de  cette  pièce,  des  meu- 
bles charmants  qui  la  décoraient  ou  du  bon 
goût  qui  avait  présidé  à  le  distribution  des 
ornements. 

Tout  ce  luxe  attirait,  fascinait  le  naïf  pro- 
vincial. A  la  vue  de  ces  profusions  de  somp- 
tuosité, l'idée  de  pouvoir  rivaliser  un  jour 
avec  le  brillant  vicomte  s'ancra  profondément 
dans  l'esprit  de  Mathieu. 

—  Pourquoi  n'y  arriverais-jepas?  se  dit-il. 

Jack  vint  alors  annoncer  que  le  déjeuner 
était  servi.  Les  deux  amis  passèrent  dans  la 
salle  à  manger. 


CH4PITRE    TROISIEME. 


m 


Correspondance. 


Si  le  sens  du  pentamèlrc  baroque  du  moyen 
âge: 

t  Déficiente  pecu  déficit  omne  nia, 

«  Quand  l'argent  manque,  tout  manque. 

trouve  oncore  dans  noire  siècle  un  nombre 
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malheureusement  trop  grand  d'applications 
justes,  le  proverbe  contraire  est  surtout  vrai 
pour  Paris. 

En  effet,  avec  de  l'argent,  on  s'y  procure, 
non-seulement  toutes  les  choses  possibles.,  et 
même  impossibles,  mais  encore  on  se  les  pro- 
cure avec  une  instantanéité  qui  laisse  bien  loin 
derrière  elle  les  baguettes  des  fées  du  bon 
Perrault. 


S'il  prenait  fantaisieà  un  millionnaire  quel- 
conque de  vouloir  posséder  un  merle  blanc  ou 
le  nez  de  la  lune,  il  verrait  aussitôt,  pour  peu 
qu'il  y  mît  le  prix,  l'objet  de  son  caprice  des- 
cendre sur  le  toit  de  son  hôtel  au  milieu  d'un 
tourbillon  d'ailes  et  d'aérolilhes. 
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Ne  nous  étonnons  donc  point  si  quelques 
jours  après  son  arrivée  nous  trouvonsChamp- 
carré  déjà  installé  d'une  façon  très-conforta- 
ble dans  la  partie  gauche  de  l'hôtel  àë  la  rue 
de  Grammont. 


En  vingt-quatre  heures  une  armée  de  tapis- 
siers fournis  par  M.Lehmann  ont  meublé  riche- 
ment toutes  les  pièces  de  l'appartement  loué  par 
•le  provincial.  Puis  les  maquignons,  le  sellier, 
le  bottier,  le  tailleur  ont  exécuté  des  prodiges. 
Le  gentil  homme  campagnard  a  fait  peau  neuve. 
Il  parle  haut,  il  a  deux  laquais,  un  valet  de 
chambro,  un  cocher,  un  palefrenier,  et  quatre 
chevaux  pour  le  choix  desquels  il  s'est  Jaissé 
guider  par  le  goût  infaillible  de  San  Colom- 
bano. 
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Ce  sont  quatre  magnifiques  bètes. 


Il  y  en  a  deux  pour  le  carrosse,  deux  meck- 
lembourgeois  sobres,  vigoureux,  hauts  du 
garrot,  remarquables  par  leur  énergie,  bien 
appareillés  et  marquant  sept  ans.  —  Le  troi- 
sième, de  race  anglaisr,  n'est  pas  aussi  dé- 
pourvu de  grâce  que  les  individus  provenant 
du  croisement  de  la  race  arabe  avec  la  vieille 
race  normande.  11  est  mince,  démesurément 
long;  ses  jarrets  maigres  et  élastiques  comme 
l'acier  indiquent  une  grande  puissance  muscu- 
laire, et  promettent  une  notable  vitesse,  il  est 
destiné  au  manège  et  aux  courses. 


Le  dernier  est  un  arabe  magnifique,  de 
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famille  des  Kochlani  dont  la  généalogie  est 
authentique  comme  celle  des  coursiers  d'Àu- 
tomédon,  et  écrite  en  caractères  irrécusables 
sur  le  chanfrein  concave,  la  tète  carrée  et  in- 
telligente, l'encolure  de  cerf. 


C'est  le  favori  du  maître  qui  l'a  nommé 
Borack,  du  nom  du  fabuleux  hippogriffe  des 
fanatiques  Egyptiens. 


Toutes  ces  dépensesd'inslallalion  ne  dépas- 
sant point  le  chiffre  de  quatre-vingt  mille 
francs,  Mathieu  pavadt  extrêmement  satisfait. 


Au  moment  où  nous  le  représentons  à  nos 
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lecteurs  dans  tout  l'éclat  de  cette  transforma- 
tion, il  est  en  train  d'écrire  à  son  père  une 
longue  lettre  que  nous  aurons  l'indiscrétion  de 
lire  par- dessus  son  épaule. 


—  «  Je  vous  écris ,  mon  bon  père , 
sous  l'impression  encore  croissante  d'un 
étonnement  profond  et  d'une  admiration 
qui  vous  semblera  peut-être  déraisonna- 
ble. 


«J'ai  Paris  dans  les  yeux  et  dans  les  oreilles, 
— Ça  bourdonne  et  ça  luit  comme  un  million 
d'abeilles  au  soleil.  -  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'il  y  eût  sur  la  terre  quelque  chose  de  sem- 
blable. —  Depuis  si  peu  de  jours  que  je  vous 
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ai  quitté  je  n'ai  pas  encore  pu  penser  à  d'au- 
tres objets  qu'à  ceux  qui  m'environnent,  et 
même  je  crains  de  vous  avoir  un  peu  oublié. 


«  Croyez  ,bien  que  ce  n'est  pas  ma  faute, 
mais  celle  de  mou  imagination  ne  me  lais- 
sant pas  une  minute  de  repos  et  s'incorpo- 
rant  à  la  fois  une  foule  d'idées  nouvelles  qui 
m'emplissent  tellement  le  cerveau  qu'il  n'y 
reste  presque  plus  de  place  pour  les  souve- 
nirs. 


«  On  me  dit  que  je  m'habituerai  facilement 
à  tontes  ces  nouveautés.  Je  le  souhaite;  car 
alors  je  pourrai  songe)  constamment  El 
ma  chère  famille   et   l'avoir  aossi  pr  sente 

i  6 
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dans  mon  esprit  qu'elle  l'est  dans  mon  cœur. 

«  Que  vous  dirai-je  maintenant.?  Par  quoi 

oornmencerai-jc?  Si  je  laissais  courir  ma  plume 

je  vous  griffonnerais  un  certain  nombre  de 

donnes  de  journal,  ce  qui  ne  serait  ni  gai, 

ni  spirituel. 

«  J'aime  mieux  vous  raconter,  en  retenant 
un  peu  la  dite  plume,  et  le  plus  simplement 
possible,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  mon  dé- 
part et  les  impressions  que  j'ai  éprouvées. 

«  D'abord,  à  peine  débarqué,  j'ai  eu  îe  bon- 
heur de  faire  connaissance  avec  un  charmant 
et  parfait  gentilhomme  qui  s'appelle  le  vi- 
comte Raphaël  de  San-Colombano.        Il  a 
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quelques  années  de  plus  que  moi  ;  mais  il  est 
depuis  fort  longtemps  à  Paris,  et  il  m'a  déjà 
rendu  les  plus  grands  services.  J'ai  trouvé 
dans  son  hôtel  la  plus  gracieuse  hospitalité... 
mais  quel  hôtel  !...  c'est  bien  autrement  beau 
que  les  salons  de  la  préfecture  ou  de  l'arche- 
vêché. 


«  Ce  jeune  homme  est  orphelin  et  maître 
d'une  fortune  au  moins  égale  à  la  nôtre.  Il 
fréquente  toutes  les  notabilités  de  la  capitale. 
Hier  il  est  allé  au  bal  d'un  prince  russe  allié 
à  la  famille  du  souverain.  Demain  il  doit  me 
présenter  au  marquis  de  Croissey. 


a  Vous    voyez  que  je  suis  entré  dans  le 
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monde  par  une  bonne  porte  et  que  je  ne  risque 
pas  de  déroger. 

«Raphaël  parait  m'aimer  beaucoup. — Il  sort 
rarement  sans  moi.  —  J'ai  déjà  pu  étudier  son 
caractère  et  m'assurer  par  celle  étude  que  nos 
relations  ne  cesseront  pas  d'être  amicales. 


«  C'est  lui  qui  m'a  donné  l'adresse  d'un 
brave  homme  qui  exerce  une  singulière  pro- 
fession, et  dont  je  vais  vous  parler. 

«Vous  savez  ce  que  j'ai  emporté  de  chez 
nous,  une  Délite  malle,  un  sac  de  nuit,  et 
voila  tout.  Ainsi  que  vous  me  l'avez  recom- 
mandé, je  me  suis  immédiatement  occupé  de 
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me  monter  une  maison  convenable  où  je 
paisse  recevoir  le  général  de  Vadans  et  les 
personnes  qui  m'auront  fait  des  politesses. 

«Mais  j'étais  dans  un  grand  embarras. 
Je  ne  connaissais  personne,  el  il  me  répu- 
gnait d'aller  de  porte  en  porte  faire  une 
commande  au  tailleur,  une  autre  au  bottier, 
une  autre  au  chapelier,  une  autre  au  tapis- 
sier. 


«  Je  confiai  ma  situation  au  vicomte. 


«  —  Ce  n'est  que  cela  !  me  dit-il. 


Et  sans  me  donner  le  temps  de  me  recon- 
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naître,  il  me  prit  dans  son  coupé  et  me  con- 
duisit tout  près  de  la  Bourse  chez  un  sieur 
Lehmann  qui  habite  le  premier  étage  d'une 
maison  silencieuse  comme  une  tombe. 


«  Ce  particulier,  doré  du  pied  à  la  tète, 
eomme  disait  Napoléon,  de  notre  compatriote 
Carleaux,  ayant  toute  une  orfèvrerie  à  ses 
doigts  et  à  sa  cravate,  nous  reçut  avec  une 
extrême  politesse  qu'il  exagéra  même  jus- 
qu'au point  de  nous  offrir  des  cigares. 


«~  Que  désirez-vous,  monsieur?  —  me 
demanda-  t-il. 

«  San  Colombano  répondit  pour  moi. 
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«—Tout. 

«  M.  Léhmann  ne  se  fit  pas  répéter. 


«  —  Je  vous  demande  vingt-quatre  heures, 
monsieur,  me  dit-il.  Au  bout  de  ce  temps,  je 
m'engage  à  vous  payer  une  inderanilé  de  cinq 
mille  francs  si  vous  n'êtes  pas  satisfait  cl  si 
tout  n'est  point  en  ordre. 


(i  Nous  sortîmes. 

«  A  peine  étions-nous  rentrés,  qu'un  esca- 
dron d'ouvriers  piétinait  sur  mon  es^alior. 
M.    Lehmann   apparaissait  au    milieu   d'eux 
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comme  un  général  au  milieu  de  ses  soldais. 


«  Le  lendemain, à  midi,  je  pus  prendre  pos- 
sion  de  mon  nouveau  domicile. 


«  Raphaël  m'a  conté  depuis  que  ce  Leh- 
mann,  fort  connu  du  reste  de  toute  la  fashion 
parisienne,  se  chargeait  de  l'entreprise  de  tous 
les  ameublements  et  de  toutes  les  fournitures 
nécessaires  aux  jeunes  provinciaux  riches. 


«lia  sous  sa  main  tous  les  corps  de  mé- 
tiers, toutes  les  industries,  depuis  le  coiffeur 
aristocratique  qui  portait  jadis  l'épée  en  quart 
de  civadière,  jusqu'au  plumassier  vulgaire  qui 
grouille  au  fond  de  sa  boutique. 
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«  Quand  il  a  tout  fourni,  meubles,  chevaux, 
voitures,  etc.,  il  se  contente  de  prendre  le  dix 
pour  cent  aux  ouvriers  et  aux  marchands  sur 
le  prix  total  de  leurs  commandes,  ce  qui  con- 
stitue un  bénéfice  annuel  très-considérable. 
—  Il  gagne,  dit-on,  jusqu'à  cent  cinquante 
mille  francs  par  an. 


«  En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  pas  à  me 
plaindre.  La  somme  de  cent  mille  francs  que 
vous  avez  mise  à  ma  disposition  pour  mon 
installation  est  loin  d'tMre  dépensé,  et  encore 
ce  Lehmann,  qui  est  l'homme  du  monde  le 
plus  coulant  en  affaires,  n'a-t-il  voulu  recevoir 
comptant  que  la  moitié  de  ce  que  je  lui  de- 
vais 
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—  Vous  me  donnerez  le  reste ,  m'a-t-il 
dit,  dans  six  mois,  dans  un  an,  quand 
vous  voudrez.  Vous  êtes  jeune  ;  vous  dé- 
butez. Pour  vous  créer  de  hautes  rela- 
tions, il  vous  faut  de  l'argent...  beau- 
coup d'argent.  Gardez  le  vôtre.  Vous  dé- 
concerterez par  là  ces  usuriers,  infâmes 
qui]  précipitent  les  iils  de  famille  dans 
l'abîme  sans  fond  de  la  dette  à  gros  inté- 
rêts... 


«  Je  remerciai  l'honnête  Lehmann  et 
j'insistai  pour  le  payer,  mais  tout  fut  inu- 
tile. 

«  Voilà,  comme  dit  Corneille,  à  quel  point 
nous  en  sommes!... 
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«  En  fait  de  curiosités,  bon  père,  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  voir  tout,  mais  j'ai  déjà 
vu  quelque  chose. 

«  Ainsi,  j'ai  assisté  à  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  auquel  je  n'ai  rien  compris, 
par  la  raison  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
des  paroles  au  milieu  d'un  gazouillis  de  fiori- 
tures ou  d'une  tempête  de  sons  plus  ou  moins 
harmonieux. 

c  Peut-être  que  si  je  retourne  à  ce  théâtre 
j'y  prendrai  plus  de  plaisir,  mais  j'avoue  que, 
celte  première  t'ois,  je  me  serais  fort  ennuyé 
sans  le  ballet. 

«  Ce  ballet  est  véritablement  magnifique. 
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Je  n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit.  J'avais 
toujours  devant  les  yeux  les  formes  gracieuses 
et  sveltes  des  danseuses,  et  un  tourbillonne- 
ment de  demi-nudités  qui  feraient  damner 
saint  Antoine. 


«  Pendant  l'opéra,  j'ai  remarqué  derrière 
l'orchestre  une  quinzaine  d'individus  à  tigure 
suspecte  qui  battaient  des  mains  chaque  fois 
qu'une  certaine  chanteuse  apparaissait  sur  la 
scène.  C'était  la  plus  laide  et  celle  qui  chantait 
le  plus  mal.  Comme  je  m'étonnais  de  cela, 
San  Colombano  me  dit  qu'elle  payait  ces  hom- 
mes pour  qu'ils  l'applaudissent.  Celani'étonna 
davantage. 

«J'ai  vu  également,  pendant  celte  représen- 
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tation,  un  petit  monsieur  qui  prenait  des  no- 
tes et  faisait  des  signes  aux  actrices.  Il  était 
daus  une  loge  vis-à-vis  de  nous.  Mon  cicérone 
m'apprit  que  c'était  le  feuilletoniste  d'un 
grand  journal...  et  peut-être  de  deux  jour- 
naux. Il  parait  qu'ici  cette  position  est  très  re- 
cherchée. Le  feuilletoniste  gagne  beaucoup 
d'argent  et  reçoit  beaucoup  de  cadeaux.  Mais 
il  faut  qu'il  ait  la  conscience  au  moins  aussi 
large  que  l'appétit. 


«  Je  me  propose  d'aller  demain  au  Gym- 
nase où  l'on  joue  une  pièce  d'Alexandre 
Dumas  fils.  Je  suppose  bien  que  celui-là  el 
les  artistes  qui  interprètent  son  œuvre  n'ont 
pas  besoin  de  payer  des  gens  pour  être  ap- 
plaudis. 
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«  Vous  croyiez,  bon  père,  lorsque  j'étais  à 
Champcarré,  (\w  personne  n'avait  plus  d'es- 
prit que  moi.  Mon  Dieu,  comme  votre  orgueil 
paternel  vous  aveuglait! 


«  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris, 
San  Colombano  avait  réuni  quelques  amis  et 
leur  donnait  à  souper.  J'étais  naturellement 
du  nombre.  Eh  bien!  pendant  tout  le  temps 
du  repas,  il  me  fut  impossible  de  dire  une 
parole.  C'était  un  feu  roulant  de  bons  mots, 
une  mousquetade  de  plaisanteries  spirituelles 
et  point  méchantes.  Le  vicomte  surtout,  qui  se 
trouvait  en  verve,  était  étourdissant,  et  je  vous 
réponds  que  ses  invités  lui  donnaient  bien  la 
réplique. 
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«  Tout  ahuri  de  celte  perfection  dans  la 
causerie,  je  finis  par  croire  que  Dieu  m'avait 
refusé  l'intelligence  et  que  j'étais  un  véritable 
idiot. 


«  Au  dessert,  je  me  permis  de  lancer  à 
brùle-pourpoinl  une  citation  latine  à  la  face 
de  l'amphytrion.  Mes  oreilles  tintent  encore 
du  bruit  des  silllcts  qui  accueillirent  celte  fu- 
neste bribc  d'érudition. 


«  —  Ah  !    mon  cher,  'fit  San  Colombano, 

quelle  parole  venez-vous  de  proférer  !  Que  cela 

no  vous  arrive  plus!  Du  îa'iu  î...  est-ce  vieux  ! 

pédant!   Celn    pue  le  clerc  d'huissier 

qui  est  allé  jusqu'en  quatrième!  Cela  exhale 
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une  odeur  de  vieux  bouquin!...  Je  me  crois 
sur  les  quais  ou  dans  la  caverne  du  cuistre 
qui  me  faisait  apprendre  le  rudiment  de  Lbo- 
niond.  —  Il  ne  faut  pas  faire  de  son  esprit  une 
morgue  où  pendent  les  haillons  des  peuples 
submergés  ! 

«  Le  comte  de  Barluy,  qui  était  mon  voisin 
de  droite,  renchérit  encore.  Depuis  ce  jour  il 
ne  m'appelle  plus  autrement  que  Domine  Vir- 
giliàe  Champcarré,  et  me  demande  une  bou- 
ture des  lauriers  du  Pausilippe. 

«  Mais  à  quelque  chose  malheur  est  bon.  Jr 
lis  ce  soir-là  même  connaissance  avec  tous  ces 
jeunes  gens  qui  appartiennent  aux  meilleures 
familles  nobles  de  Paris  et  de  la  province.  J'a; 
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reçu  d'eux  plusieurs  invitations.  Je  les  réuni- 
rai à  mon  tour  ces  jours-ci,  car  je  dois  bientôt 
pendre  la  crémaillère. 

«  Il  me  reste,  bon  père,  à  vous  parler  de 
ma  visite  à  M.  de  Vadansque  j'ai  vu  ce  matin  ; 
c'est  par  conséquent  tout  frais. 


«  Il  demeure  maintenant  rue  de  l'Estra- 
pade, auprès  du  Panthéon.  C'est  un  quartier 
désert  relativement  au  reste  de  Paris.  Peu  de 
voitures  le  traversent  ;  aussi,  lorsque  le  bruit 
de  la  mienne  fit  trembler  le  pavé,  quelques 
tètes  effarées  apparurent  aux  fenêtres. 


Une   sorte  de   portier   conyenal  ! 
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chauve  pria  mon  cocher  de  ne  pas  faire  entrer 
les  chevaux  dans  la  cour  qui  était  remplie  de 
déblais  destinés  à  prolonger  jusqu'aux  murs 
d'enceinte  le  jardin  du  général. 


«  Je  descendis  donc  du  coupé,  je  montai 
un  large  escalier,  et  f  oujours  précédé  par  le 
portier  chauve  je  vins  sonner  à  une  vieille 
porte  en  chêne  garnie  de  gros  clous,  comme  la 
porte  de  l'abbaye  de  Bellevaux. 


«  Un  pas  lourd  retentit. 


«  La  porte  s'ouvrit  et  un  gros  gaillard  aux 
manches  retroussées  jusqu'aux  aisselles,  tenant 


LE  COMPÈRE  LEROUX.  99 

une  botte  d'une  main  et  une  brosse  de  l'autre, 
montra  un  gros  nez  rouge  et  des  moustaches 
formidables,  dans  l'entrebâillement. 


«  —  Vous  désirez  voir  mon  général?  me  de- 
manda-t-il. 


«  —  Oui,  lui  répondis-je. 


«  —  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez? 


«  —  Gela  ne  vous  regarde  pas,  mon  cher. 
Dites-lui  seulement  que  je  me  nomme  Mathieu 
deChampcarré. 
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«  Le  cerbère  tourna  deux  ou  trois  fois  la 
tête  comme  pour  donner  du  mouvement  à  ses 
idées;  et  il  allait  me  fermer  la  porte,  lorsque 
la  voix  du  général  retentit. 


«  —  Rouillard!  Rouiliard  !  criait-il.  Fichu 
imbécile!  veux-tu  laisser  passer  ce  jeune 
homme!... 


«  Rouillard  tenait  toujours  sa  botte  et  sa 
brosse;  mais  avec  son  torse  il  m'empêchait 
d'entrer. 


<  —  Mais,  mon  général,  disait-il;  la  dé- 
cence avant  tout. 


LE  COMPÈRE  LEROUX.  101 

«  —  Au  diable  la  décence,  animal,  rugit  la 
voix.  Est-ce  que  c'est  une  petite  fille?... 

«Rouillard  désarmé  se  décida  à  me  livrer 
passage. 

«  J'entrai  dans  nue  chambre  à  coucher  que 
San  Colombano  n'aurait  pas  osé  assigner  à 
son  laquais.  Deux  fauteuils,  une  table  de  sa- 
pin, une  couchette  en  fer,  tel  était  l'ameuble- 
ment de  cette  pièce. 

«  M.  de  Vadans  à  moitié  vêtu  était  assis 
sur  un  des  fauteuils,  étendant  ses  jambes  lon- 
gues et  sèches  sur  une  peau  de  renard,  il  pro- 
duisit sur  moi  l'effet  de  Don-Quichotte  rêvant 
au  saut  du  lil  à  sa  royauté  imaginaire^ 
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«  —  Pardon,  mon  cher  compatriote,  me 
dit-il,  de  vous  recevoir  ainsi.  Que  diable 
voulez-vous!  on  est  vieux  !  on  a  été  soldat  !  et 
l'on  n'apprend  pas  positivement  les  bonnes 
façons  aux  milieu  des  zouaves  et  des  arabes  ! 
Le  tonnerre  me  bombarde!...  je  crois  que  je 
ressemble  à  ce  drôle  de  Rouillard. ...  moins 
l'embonpoint. 


«  Après  cet  exorde  ex-abrupto,  le  général 
s'informa  affectueusement  de  ma  santé  et  de 
celle  de  toute  la  famille;  puis  il  s'habilla  et 
m'invita  à  déjeuner. 


n  Je  refusai  en  prétextant  un  rendez-vous 
quelconque  ;  ot  je  lui  parlai  de  mes  projets.  | 
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«  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  !  dit-iï,  mais 
par  toutes,  les  graines  d'épinards  de  l'enfer!... 
j'aimerais  mieux  qu'il  s'agît  de  quelque  chose 
relevant  du  ministère  de  la  guerre.  Voulez- 
vous  être  attaché  à  l'ambassade  de  France  en 
Autriche?  Je  connais  intimement  l'ambassa- 
deur.... 


«  J'acceptai  avec  reconnaissance,  seulement 
je  demandai  six  ou  sept  mois  de  répit  pour 
avoir  le  temps  d'étudier  le  monde  et  de  me 
mettre  à  même  de  ne  pas  faire  trop  mauvaise 
figure  à  la  suite  d'un  personnage  comme 
l'ambassadeur. 


«  Puis  j»-  sortis. 


104  LE  COMPÈRE  LEROUX. 

«  Rouillard  me  grogna  un  adieu  brutal  et 
referma  la  porte  avec  violence. 

*  Pendant  le  trajet  de  ia  rue  de  l'Estrapade 
à  la  rue  de  Grammont,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  songer  à  la  singularité  des  conditions  hu- 
maines. 

«  Un  vétéran  de  notre  armée,  un  héroïcme 
vieillard  dont  toutes  les  décorations  italiennes 
n'auraient  pu  couvrir  et  cacher  les  blessures, 
un  homme  qui  marchait  de  pair  avec  les  pre- 
miers personnages  de  l'Empire,  un  général 
français,  habitait  un  taudis  sans  espace,  sans 
jour,  presque  pauvre,  tandis  qu'à  quelques 
pas  de  lui  le  luxe  éclatait  autour  d'inutiles 
jeunes  gens  dont  la  vie  s'écoulait  entre  le  sou- 
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venir  des  plaisirs  de  la  veille  et  l'espoir  des 
jouissances  du  lendemain. 


«  En  rentrant  dans  mon  appartement  j'ai 
presque  été  honteux  de  mon  luxe,  et  j'ai  pensé 
à  vous,  mon  bon  père, vous  si  simple  au  milieu 
de  la  forturie,  à  (oi  ma  mère  si  humble  et  si 
douce,  à  vous  mon  vieux  précepteur,  vous  le 
père  de  ma  mère,  et  à  vous  mon  bon  et  digne 
parrain  qui  m'avez  donné  au  baptême  votre 
nom  de  famille,  aGn  que  je  me  souvinsse  sans 
cesse  quel'honneur  est  le  premier  des  biens,  et 
prend  parfois  un  nom  pour  symbole. 


«  J'oubliais  de  ?OUS  dire  que  San  Colom- 
ba no  a  des  parents  en  Franche-Comté,  no- 
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tamment  la  vieille  marquise  de  Breuil,  qui 
habite  Besançon.  —  Si  vous  la  voyez,  veuillez 
lui  annoncer,  bon  père,  que  son  mauvais  su- 
jet de  cousin  lui  fait  fabriquer  le  cornet  acous- 
tique qu'elle  a  demandé.  —  C'est  ce  cousin 
qui  me  rappelle  lui-même  cela  et  qui  me 
pressse  tant  en  ce  moment  pour  l'accompa- 
gner à  Saint-Cloud,  que  je  n'ai  plus  que  juste 
assez  de  temps  pour  vous  embrasser  tous  mille 
fois.  > 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


IV 


La  Borghetla. 


Mathieu  n'avait  pas  tout  dit  à  son  père. 

Le  cœur  de  vingt  ans  est  un  nid  où  toujours 
quelque  chose  gazouille;  quand  ce  n'est  pas 
la  colombe,  c'est  l'hirondelle  capricieuse. 

Or,    depuis    cinq   jours    remplis   comme 
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cinq  ans,  un  certain  nombre  de  jolies  femmes 
avaient  passé  sous  les  yeux  du  provincial  ; 
mais  son  excessive  timidité,  augmentée  encore 
par  la  comparaison  perpétuelle  qu'il  faisait  des 
grâces  de  ses  amis  et  de  sa  rudesse  campa- 
gnarde, ne  lui  avait  permis  ni  de  glisser  à  ces 
beautés  un  mot  de  tendre  prière  ni  de  leur 
lancer  le  moindre  coup-d'ceil  significatif. 


San  Golombano  ne  tarda  pas  à  remarquer 
de  quel  côté  se  tournaient  les  préoccupations 
du  jeune  homme. 


—  ïl  est  temps,  mon  bon,  dit-il,  que  vous 
me  fassiez  gagner  mon  pari  1 
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—  Lequel  ?  .demanda  Mathieu  qui  savait  par- 
faitement de  quoi  i!  s'agissait. 


Le  vicomte  tira  do  sa  poche  son  éternel  por- 
tefeuille, et  il  lut  : 


«  Mercredi  dernier,  parié  cent  louis  contre 
M.  de  Champearré  qu'il  aura  une  maîtresse 
avant  huit  jours.  » 


—  Vous    persistez  donc,    vicomte,  à  tenir 
cette  gageure  ? 


—  Je  ne  mr;  dédis  jamais    Du  reste  je  suis 
sûr  de  gagner, 
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—  Bah  !  Je  ne  crois  pas. 

—  Et  pourquoi  donc? 


—  Je  suis  fort  laid ,  fort  gauche.  Mes  avan- 
ces seraient  évidemment  repoussées  ;  et  je  ne 
veux  pas  m'exposera  un  affront.  J'aimerais 
mieux  épouser  votre  vieille  cousine.... 


San  Colambano  se  mit  à  rire. 


-  \h  çà,  mon  cher,  répondit-il,  vous  êtes 
l'être  le  plus  singulier  que  j'aie  jamais  vu. 
0  province  !  voilà  tescoups  !  ..  Vous  vous  ima- 
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giniez  donc  que  les  jolies  femmes  allaient  vous 

prendre  votre  manteau,  comme  lit  madame  Pu- 
tiphar  au  chaste  Joseph?...  Vous  dites  que 
vous  êtes  laid,  je  le  nie,  mais  fussiez-vous 
beau  comme  Adonis,  personne  ne  vous  cour- 
rait après.  Ce  qu'il  faut  ici,  c'est  la  recette  de 
Danton  :  de  l'audace,  puis  de  l'audace,  et  en- 
core de  l'audace  !  c'est  là  la  vraie  beauté  !  Mais 
l'audace  doit  être  du  côté  des  hommes.  L'a- 
mour est  une  guerre  à  armes  courtoises.  Nous 
sommes  les  assiégeants;  les  femmes  bastion- 
nées  dans  leur  citadelle  de  pudeur  ou  d'a- 
mour-propre se  défendent.  Elles  ne  deman 
dent  pas  mieux  que  de  se  rendre,  mais  encore 
faut-il  leur  faire  sommation....  et  payer  les 
frais  de  Ta  guerre.  C'est  la  seule  différence  qui 
existe  entre  nous  et  les  guerriers.  Ici  ce  sont 

les-vainqueursqui  paient. 

i.  » 
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—  Je  comprends.  Mais  comme  je  ne  suis 
point  encore  un  capitaine  consommé,  je  dési- 
rerais ne  m'attaquer  d'abord  qu'à  une  faible... 
place-forte,  histoire  d'essayer  mes  forces.  ,. 


—  Ne  vous  en  avisez  pas!  Fi!  Laissez  les 
faciles  amours  aux  employés,  ou  aux  gens  qui 
ont  cinq  mille  livres  de  rentes.  Pour  vos  dé- 
buts, il  faut  des  actions  d'éclat....  des  coups 
de  maître,  comme  dit  votre  ami  Pierre  Cor- 
neille. 


Champcarré  poussa  un  gros  soupir. 


Où  trouver?  demnnda-l-il. 
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—  Voyons,  fit  San  Colombano,  avec  un 
accent  d'impatience  parfaitement  simulé,  je 
veux  vous  aider.  Règle  générale  :  il  ne  faut  pas 
perdre  ses  paris,  fussent-ils  de  la  valeur  d'un 
penny!  Avez-vous  déjà  remarqué  quelques 
femmes? 


—  Certainement,  répondit  Mathieu  avec  un 
soupir  nouveau. 

—  Surtout  une? 

—  Surtout  une. 

—  Voulez-vous  me  dire  laquelle? 
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—  Oh  !  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion.  C'est  utfe 
danseuse  que  j'ai  vue  à  l'Opéra,  dans  le  bal- 
let. 

—Faites-moi  un  peu  son  signalement. 

Champcarré  détailla,  (oui  en  rougissant,  les 
perfections  apparentes  de  l'actrice. 

—  C'est  une  grande  brune,  dit-il  ;  avec 
d'immenses  yeux  noirs  qui  chatoyent  au  feu 
du  lustre  comme  des  diamants,  sous  leurs  cils 
de  velours  ;  la  taille  souple  et  nerveuse,  les 
hanches  largement  dessinées,  les  bras  ronds 
et  les  jambes  admirables  ;  puis  des  cheveux, 
vous  l'avez  vue,  vicomte,  des  cheveux  comme 
la  marquise  d'Amaëgui,  d'Alfred  de  Musset  : 
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«  Sa  chevelure  qui  l'inonde 

«  Plus  longue  qu'un  manteau  de  roi... 


—  Ce  doit  être  la  Borghetta,  fit  San  Colom- 
bano,  n'a-l-elie  pas  une  petite  mouche  noire 
comme  l'ébène  sur  la  joue  droite  ? 

—  Précisément! 

—  C'est  bien  elle.  Je  vous  félicite  de  votre 
goût,  mon  cher.  C'est  une  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris;  mais  prenez  garde  !... 

—  A  quoi  donc  ?  J'ai  entendu  dire  que  ces 
damps  menaient  joyeuse  vie  et  qu'elles  ne 
sp  piquaient  pas  d'iinp  très-grande  pureté  de 
mœurs... 
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—  Bdh  !  ce  sont  des  calomnies  de  follicu- 
laires. Elles  ne  sont  pas  prudes;  mais  elles 
font  de  bonne  compagnie  et  ne  se  fourvoyent 
pas  dans  l'antre  des  minotaures  du  feuilleton. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Je  vous 
dis  de  prendre  garde,  car  la  position  d'amant 

d'une  pareille  femme  oblige autant  que 

noblesse. 

Champcarré  ne  songea  point  à  la  res- 
triction. 

—  Vous  pensez,  dit-il  avec  enthousiasme, 
que  je  pourrais  être  l'amant  de  la  Borghetta? 

—  Je  le  crois.  Mais  vous  ne  m'écoutez  pas. 

—  Pardon  !  achevez  votre  pensée  ! 
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—  Quand  vous  serez  sou  amant,  il  faudra 
satisfaire  tous  ses  caprices... 

—  Naturellement. . 

—  Et  les  caprices  de  ces  femmes- là  sont 
dispendieux. 

—  Je  suis  riche. 


—  Alors,  je  n'ai  plus  d'objections  à  vous 
faire.  Marchez. 


Mathieu  retombait  dans  son  embarras  pri- 
mitif. 
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-Marchez!  marchez!  murmura-t-il  ;  c'est 
bien  facile  à  dire. 

San  Colombano  fit  un  nouveau  sesle  d'im- 


<j- 


patience. 

—Enfant  que  vous  êtes,  reprit-il  en  se  levant 
du  divan  sur  lequel  il  élait  assis,  je  vois  qu'il 
faut  que  je  joue  avec  vous  jusqu'au  bout  le 
rôle  assez  hasardeux  de  pilote...  mais  c'est  à 
une  condition... 

-  Laquelle,  mon  cher  vicomte? 

—  C'est  que,  lorsque  vous  serez  roi  de  la 
mode,  vous  n'écraserez  pas  de  votre  dédain  ce 
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pauvre  Raphaël  qui  vous  aura  été  de  quelque 
uliîité  dans  les  commencements. 

Mathieu  serra  la  main  de  San  Colombano 
en  disant  : 

—  Vous  êtes  un  méchant  et  un  moqueur! .  . 

—  Je  suis  peut-être  pis  que  tout  cela...  un 
prophète,  répondit  le  vicomte. 

Dans  tous  les  cas,  que  vous  soyez  un 
prophète  faux  ou  vrai,  j'espère  être  toujours 
pour  vous  un  ami  sincère. 

—  Qui  sait  !  murmura  Raphaël   avec  un 
sourire  mélancolique. 
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Puis  il  passa  la  main  sur  son  front  comme 
pour  chasser  une  idée  qui  l'obsédait. 

Ce  mouvement  eut  pour  résultat  de  lui 
rendre  à  l'instant  même  toute  sa  présence 
d'esprit.  Il  tira  de  son  gousset  une  fort  belle 
montre  en  or  de  la  grosseur  d'une  pièce  de 
vingt  francs. 

—  Cinq  heures!  dit-il.  Vous  n'avez  rien  à 
faire,  Champcarré? 

—  Non! 

—  Eh  bien  1  venez  avec  moi  chez  Chevet. 
Nous  commanderons  notre  souper. 
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—  Nous  commanderons,  dites -vous? 

—  Sans  doute.  Est-ce  que  vous  avez  déjà 
oublié  la  Borghetla? 

—  Non!  mais  je  ne  comprends  pas... 

—  Eh  bien  !  elle  médianochera  ce  soir  avec 
nous  en  sortant  de  l'Opéra. 

Mathieu  ne  se  le  laissa  pas  répéter  deux 
fois.  Il  se  fit  habiller  et  coiffer  rapidement,  et 
après  s'être  assuré  par  un  regard  jeté  dans  la 
glace  que  sa  toilette  était  irréprochable,  il  s'é- 
lança sur  les  pas  de  son  ami. 

L'idée  qu'il  allait  <Mro  le  BultêB  de  l'oda- 
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lisque  à  la  mode  le  remplissait  de  joie  et  d'or- 
gueil. En  longeant  le  boulevard,  sa  figure 
rayonnait.  Il  toisait  dédaigneusement  les  lo- 
velaces  de  bas  étage  qui  se  permettaient  de 
regarder  à  travers  les  vitres  le  minois  des  de- 
moiselles de  boutique.  Il  poussait  même  la 
crânerie  jusqu'au  point  déjouer  du  coude  au 
milieu  de  la  foule  qui  encombre  de  six  heures 
du  matin  à  minuit  le  bitume  du  boulevard 
des  Italiens. 

Le  souper  commandé,  les  deux  amis  atten- 
dirent patiemment  l'heure  de  l'ouverture  du 
théâtre. 

Nous  disons  patiemment,  car  plus  le  mo- 
ment approchait,  plus  l'hésitation  naturelle 
du  gentilhomme  campagnard  remontait  à  la 
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surface  de  son  àme.  Il  lui  semblait  que  los 
heures  étaient  des  minutes  ou  que  la  main 
d'une  fée  railleuse  faisait  avancer  l'aiguille  des 
horloges  avec  une  vivacité  extraordinaire. 

Il  aurait  voulu  dire  :  À  demain  ;  mais  il 
craignait  les  plaisanteries  du  vicomte  et  de  ses 
amis  à  qui  San  Colombano  n'aurait  pas  man- 
qué de  raconter  ce  fait. 

Aussi,  grâce  à  d'énergiques  efforts  sur  lui- 
même,  il  parvint  à  cacher  assez  bien  son  émo- 
tion. 

Seulement,  en  entrant  au  théâtre,  Raphaël 
remarqua  queChampcarré  pâlissait  et  que  son 
bras  d'iicrcule  tremblait  sur  le  sien. 
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—  Tudieu  !  un  peu  de  courage  î  lui  dit-il  à 
voix  basse. 

Mathieu  faillit  se  fâcher. 

— Esl-ce  que  vous  croyez,  s'écria-t-il,  qu'une 
femme  me  fait  peur  !  C'est  un  élourdissement 
qui  m'a  pris  en  mettant  le  pied  sur  l'escalier. 

—  Il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce 
qu'une  femme  vous  fit  éprouver  une  sensation 
pareille  à  la  crainte.  Avant  d'aborder  une  pre- 
mière maîtresse,  j'ai  hésité  deux  mois...  et 
elle  n'a  mis  qu'une  soirée  à  se  rendre.  Il  n'y  a 
que  le  premier  pas  qui  coûte. 

« 
Champcarré  ne   répondit   rien.    Il    entra 
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dans  la  loge  du   vicomte  et  écouta  d'un  air 
distrait  l'opéra  qui  précédait  le  ballet. 

Enfin  le  ballet  arriva. 

—  C'est  elle  !  s'écria  le  provincial,  en  voyant 
apparaître  son  idole  enveloppée  d'un  nuage  de 
figurantes  qui  paraissaient  n'être  là  que  pour 
faire  ressortir  sa  beauté  ;  c'est-elle  ! 

—  C'est  en  effet  la  Borghella,  fit  froidement 
le  vicomte. 

—  Comme  vous  dites  cela,  mon  cher  vi- 
comte !  reprit  Mathieu  !  Vous  ne  remarquez 
donc  pas  quelle  femme  splendide!  Ce  n'est 
même  pns  une  femme  !  c'est  une  déesse  !... 
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—  Pourquoi  n'ajoutez-vous  pas,  dit  Ra- 
phaël en  souriant  :  et  vera  incessu  patuit  Dea. 

—  Vous  savez  bien,  méchant,  que  je  ne  fais 
plus  de  citations  latines.  Mais  si  j'avais  fait 
celle-ci,  j'en  maintiendrais  la  justesse. 


La  Borghelta  était  en  effet  ravissante. 


Aux  clartés  du  gaz  qui  baignait  la  scène  de 
ses  blancs  rayons,  elle  apparaissait  comme  la 
Diane  chasseresse  dont  les  épaules  de  marbre 
luisent  aux  reflets  de  la  lune.  Ses  longs  che- 
veux, retenus  par  un  étroit  diadème  surmonté 
d'une  étoile  d'argent,  se  tordaient  en  lourdes 
nattes  derrière  sa  tùle  d'une  coupe  antique,  cl 
enchâssaient  son  visage  marmoréen  dans  un 
cadre  d'ébène.  Les  yeux  qui  éclairaient  cette 
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physionomie  hautaine  prenaient  toutes  les 
expressions  avec  une  mobilité  qui  tenait  du 
prodige. 

Elle  portait  une  courte  jupe  de  soie  moirée 
ornée  de  paillettes  d'or  et  dont  le  corsage  dé- 
colleté laissait  voir  la  naissance  d'une  poitrine 
de  Niobé. 

—  Elle  est  encore  plus  belle  que  la  pre- 
mière fois!  dit  le  provincial  écrasé  d'admira- 
tion. 

—  C'est  le  moment  de  lancer  votre  brûlot, 
mon  cher  Mathieu,  fit  San  Colombano. 

Champcarré  le  regarda  d'un  nir  inlorn»  a- 
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leur.  Puis  voyant  que  son  mentor  restait  im- 
passible comme  s'il  n'eut  pas  compris  la  signi- 
fication de  ce  regard,  il  lui  serra  3e  bras  avec 
force. 


—  Eh  bien!  oui,  murmura-t-il,  que  vous 
m'accabliez  ou  non  de  vos  moqueries,  je  l'a- 
voue, c'est  celte  femme  qui  me  fait  trembler. 
Je  redoute  le  moment  de  lui  être  présenté, 
comme  le  soldat  doit  redouter  le  premier  coup 
de  canon  dans  sa  première  bataille.  Aussi, 
mon  cher  Raphaël,  j'ai  recours  à  vous,  tou- 
jours à  vous. 


—  Je  savais  bien  que  vous  en  viendriez  là. 
Que  voulez-vous  donc  lui  demander? 


\ 
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—  Pas  encore  un  tète-à-tête,  je  serais  trop 
ridicule.  Ah!  si  la  Borghetta  venait  à  se  mo- 
quer de  moi,  si  j'entendais  un  mot  équivalent 
à  une  raillerie  tomber  de  ses  lèvres,  voyez- 
vous,  vicomte,  j'irais  me  jeter  à  l'eau. 

—  Le  suicide  est  la  dernière  folie  d'un 
homme  de  cœur;  -  comme  il  ne  remédie  à  rien , 
je  vous  engage  à  le  remettre  pour  plus  tard. 
Peut-être  arrivera-t-il  un  jour  où  j'éprouve- 
rai le  besoin  de  me  jeter  à  l'eau,  mais  ce  ne 
sera  point  parce  qu'une  femme  se  sera  mo- 
quée de  moi.  — Songez  à  autre  chose.  —  Vous 
avez  de  l'esprit.  Il  suffit  que  vous  trouviez  la 
force  de  l'employer.  Supposez  que  e  sois  la 
Borghetta... 

—  Je  n'aurais  pas  avec  vous  d'illusion  d'op- 
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tique,  mon  cher  vicomte,  mais  je  vous  le  ré- 
pète, je  ne  veux  pas  être  seul  avec  elle  aujour- 
d'hui. 


—  Attendez  donc  i'entr'acte.  J'aperçois  le 
comte  deBarloy  dans  la  loge  du  marquis  de 
Pen-Goët.  Je  vais  les  inviter  tous  deux.  Nous 
serons  en  partie  carrée.  J'avais  un  peu  prévu 
votre  détermination,  car  j'ai  dit  à  mon  cocher 
de  venir  nous  chercher  à  onze  heures  et  demie 
avec  la  voiture. 

—  Vous  êtes  un  homme  de  génie,  mon  cher 
vicomte. 


Je  ne  sais  ;  mais  ça  m'est  égal. 


LE   COMPÈRE   LEROUX.  135 

—  Comment  vais-je  faire  maintenant  pour 
prévenir  la  Borghetta? 


San  Colombano  prit  le  crayon  de  son  por- 
tefeuille, puis  une  petite  enveloppe  rose  et  re- 
mit ces  deux  objets  à  Champcarré. 

—  Il  me  vient  une  idée,  fit  tout  à  coup  le 
provincial  ! 

—  Elle  doit  être  bonne. 

—  Vous  m'avez  dit,  vicomte,  que  ces  dames 
raffolaient  des  petits  cadeaux  ? 

—  Oui! 
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—  Si  j'écrivais  ma  déclaration  sur  le  dos 
d'un  billet  de  mille  francs. 

—  C'est  très-ingénieux,  mon  cher.  Venez 
me  dire  que  vous  n'avez  pas  d'esprit,  mainte- 
nant!... Ce  moyen  de  correspondance  a  un 
avantage  immense.  Vous  pouvez  être  sûr  qu'au 
moment  d'une  rupture,  la  Borghetta  n'aura 
pas  conservé  votre  prose  pour  en  faire  des  re- 
liques souvent  compromettantes.  Quant  à  la 
déclaration,  c'est  une  mode  usée  et  dont  on 
retrouve  seulement  les  vestiges  dans  h  Secré- 
taire des  parfaits  amants  et  dans  les  lettres  de 
ceux  qui  le  copient. 

—  Que  dois-je  donc  lui  dire? 

—  Écrivez  sous  ma  dictée  ! 
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Mathieu  plaça  son  billet  de  banque  sur  le 
rebord  de  la  loge  et  écrivit. 


—  «  Le  vicomte  de  Champcarré  prie  made- 
moiselle Borghetta  de  venir  souper  ce  soir  avec 
lui.  Sa  voiture  sera  à  la  porte  des  artistes.  » 

—  Rien  que  cela?  fit  le  provincial  ébahi. 

—  Cela  suffit,  dit  le  vicomte.  Seulement, 
j'ajouterai  un  mot. 

Champcarré  passa  le  crayon  et  le  billet  à 
son  pilote. 

Celui-ci  écrivit  : 
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«  Amenez  trois  amies.  » 
Et  il  signa. 

Puis  il  glissa  le  billet  dans  l'enveloppe  dont 
la  partie  supérieure,  enduite  d'une  légère 
couche  de  gomme,  n'avait  besoin  que  d'être 
humectée  pour  se  fermer  aussi  hermétique- 
ment qu'avec  de  la  cire. 

Et  il  appela  l'ouvreuse. 

—  Pour  la  Borghella  !  dit-il.  Un  louis  pour 
vous  si  vous  m'apportez  une  réponse  ... 

Pendant  les  quelques  minutes  que  dura  l'ab- 
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sence  de  l'ouvreuse,  Champcarré  ne  se  sentit 
pas  vivre.  La  Borghetta  n'était  plus  en  scène, 
aussi  le  ballet  lui  semblait-il  ennuyeux.  Ce- 
pendant il  s'attachait  à  ne  pas  perdre  de  vue 
les  danseuses.  C'était  une  distraction  pen- 
dant ce  moment  suprême,  où  son  destin,  ou 
du  moins  il  le  croyait  ainsi  dans  sa  naïveté  vir- 
ginale, allait  se  décider  derrière  les  cloisons 
de  toile  peinte  des  coulisses. 

Lorsque  la  porte  delà  loge  se  rouvrit  devant 
la  messagère,  Mathieu  éprouva  un  serrement 
de  cœur  qui  fit  refluer  tout  son  sang  à  son 
visage.  Il  n'eut  pas  la  force  d'interroger  l'ou- 
vreuse. 

San  Colombano  lui  vint  en  aide. 
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—•Eh  bien?  dit-il. 

—  Elle  viendra,  répondit  la  vieille. 

On  eut  ôlé  de  dessus  les  épaules  de  Champ- 
carré  le  fardeau  du  vieil  Atlas,  qu'il  ne  se 
serait  pas  senti  plus  léger.  Il  bondit  de  son 
siège,  mû  par  une  force  électrique,  et  il  se 
précipita  auprès  de  l'ouvreuse  au  risque  de 
tomber  dans  les  bras  de  cette  vénérable  per- 
sonne. 

—  Merci,  ma  bonne  dame,  lui  dit-il. 

Et  il  lui  glissa  entre  les  doigts  deux  pièces 
de  vingt  francs. 
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La  vieille  regarda  l'or  qui  brillait  dans  sa 


main. 


—  Mon  Dieu  !  dit  elle,  faut-il  penser  qu'au- 
trefois on  payait  ainsi  les  ouvreuses  pour  me 
porter  des  billets  doux  ! . . . 


Et  une  larme  roula  lentement  sur  ses  joues 
tannées. 


Mathieu  ne  fit  pas  attention  à  celle  mélan- 
colique réminiscence  des  jours  envolés. 


La  seconde  partie  du  bail  t  commençait  et  la 
Borghelta  venait  de  rentier  en  scène  au  milieu 
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du  murmure  flatteur  et  des  applaudissements 
des  assistants. 


Elle  avait  changé  de  toilette.  Ses  cheveux 
dénoués  flottaient  épars  sur  ses  épaules.  Une 
couronne  de  fleurs  fanées  pendait  de  chaque 
côté  de  ses  tempes.  Elle  avait  les  bras  et  la 
poitrine  nus;  quelques  haillons  de  pourpre 
et  d'or  à  demi  faufilés  couvraient  ses  hanches 
et  descendaient  jusqu'au  genou . 

Celte  incarnation  de  la  folie  amère,  sourde, 
désespérée,  était  d'une  réalité  effrayante.  C'é- 
tait Ophélie  et  Desdémone  :  la  mélancolie  et  la 
stupeur. 

—  Quelle  puissance  !   s'écria  Champcarré, 
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quelle   admirable    actrice . . .    quel    masque 
royal!... 

—  Vous  me  direz  dans  quelques  jours  : 
quelle  femme!  mon  cher  Mathieu,  fit  San 
Golombano.  Elle  est  elle-même  dans  tous  ses 
rôles.  Si  elle  pouvait  encore  aimer  quelqu'un, 
elle  aimerait  comme  Phèdre!...  Voilà  pour- 
quoi c'est  une  dangereuse  maîtresse.  Tenez  I 
je  crois  qu'elle  nous  a  vus. 

Champcarré  se  pencha  vivement  sur  le  re- 
bord de  sa  loge.  Son  regard  rencontra  celui  de 
la  danseuse.  Celle-ci  laissa  tomber  sa  couronne 
et,  en  se  baissant  pour  la  ramasser,  elle  adressa 
au  provincial  un  sourire  qui  acheva  de  le 
rendre  fou. 
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—  11  n'est  pas  encore  minuit  !  murmura- 
Ml,  —  cette  soirée  ne  finira  pas! 

Comme  on  le  voit,  Mathieu,  qui  avait  d'a- 
bord cru  qu'un  mauvais  génie  poussait  Tai- 
guille  des  pendules,  était  tenté  de  croire  qu'il 
les  retenait  en  ce  moment. 


Cependant,  comme  le  temps,  cet  éternel 
Isaac  Laquedem,  ne  se  lasse  pas  de  marcher, 
avec  des  ailes  pour  les  uns,  avec  des  pieds  de 
plomb  pour  les  autres,  l'heure  si  vivement 
désirée  sonna. 


Peu  à  peu  les  loges  se  dégarnirent;   les 
dernières  notes  de  l'orchestre  moururent  en 


LE   COMPÈRU   LFROtJÏ.  143 

se  plaignant,  le  lustre  ne  jela  plus  que  des 
lueurs  douteuses. 

Les  deux  amis,  accompagnés  du  comte  de 
Barloy  et  du  marquis  de  Pen-Hoët,  se  diri- 
gèrent pédestrement  du  côté  de  la  rue  de 
Grammont. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 


10 


Partie  carrée. 


Celait  un  polit  salon  rose,  enfermé  tout  au 
beau  milieu  des  autres  pièces  de  l'apparte- 
ment, entre  la  salle  à  manger,  le  grand  salon, 
le  cabinet  de  toilette  et  la  chambre  à  cou.  lier , 
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et  si  sourd  que  l'on  aurait  pu  s'y  brûler  la 
cervelle  avec  une  demi-douzaine  de  revolvers, 
sans  que  le  bruit  de  la  détonation  vint  frapper 
l'oreille  soupçonneuse  du  sergent  de  ville 
flânant  sur  le  boulevard. 

Une  large  et  longue  table  à  pieds  sculptés 
était  dressée  au  point  central,  si  bien  qu'il  ne 
restait  autour  d'elle  que  juste  assez  de  place 
pour  huit  sièges  très-rapprochés  l'un  de 
l'autre. 

Un  grand  lustre,  dont  les  cristaux  réfrac- 
taient la  lumière  avec  toutes  les  couleurs  du 
prisme  et  dont  les  branches  se  terminaient 
en  culs-de-  lampe  délicatement  fouillés,  éclai- 
rait le  salon  et  projetait  des  ombres  transpa- 
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rentes  dans  les  angles  de  la  tapisserie  et  les 
plis  des  rideaux. 


Les  plats  du  souper  fourni  par  Chevet  fu- 
maient sur  la  table  et  attendaient  les  convives. 


Minuit  était  sonné  depuis  près  d'un  quart 
d'heure,  lorsqu'une  voiture  entra  dans  la 
cour  de  l'hôtel;  on  entendit  sur-1'escalier  des 
chuchotements  mêlés  à  des  éclats  de  rire  ;  dos 
portes  s'ouvrirent  et  se  refermèrent,  enfin  on 
envahit  le  salon. 


Quatre  femmes  se  placèrent  d'abord  au  - 
tour  de  la  table,  à  un  fauteuil  de  distance 
[-'«ne  de  l'autre;    puis  quatre  hommes  com- 
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plétèrent  la  mosaïque  vivante  en  s'enchàssant 
dans  les  autres  sièges. 

Nous  connaissons  déjà  la  Borghetta.  —  Un 
trait  de  crayon  pour  chacunedeses  compagnes. 

Celle  à  qui  San  Colombano  avait  donné  le 
bras  se  nommait  Léontine.  Ses  amies  l'appe- 
laient :  Moustache,  à  cause  du  brun  duvet  qui 
estompait  sa  lèvre  supérieure  ;  elle  était  pâle  et 
maigrelette  ,  mais  le  feu  de  ses  yeux  gris  foncé 
et  le  dessin  sensuel  de  ses  lèvres  décelaient 
une  organisation  ardente  et  nerveuse.  On  la 
disait  fort  spirituelle. 

Mademoiselle  Coralie,  qui  avait  le  comte  de 
Barioy  pour  cavalier,  représentait lasantédans 
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ce  qu'elle  a  de  plus  rose  et  de  plus  blond.  On 
aurait  pu  lui  reprocher  un  peu  d'embonpoint, 
mais  selon  l'expression  réaliste  de  l'ogre  du  pe- 
tit Poucet  elle  exhalait  l'odeur  de  la  chair  fraî- 
che. —  Ses  bras  étaient  blancs  et  polis  comme 
l'ivoire.  Les  littérateurs  du  premier  empire 
eussent  célébré  à  l'envi  son  teint  de  lis  et  de 
roses.  Ses  compagnes  l'avaient  surnommée  : 
la  Maman;  et  elle  était  trop  nonchalante  pour 
avoir  la  force  de  se  fâcher. 


Le  marquis  de  Pen-Goët  serrait  de  fort  près 
mademoiselle  Cécilia,  une  petite  brunelle, 
vive,  pétulante,  minois  chiffonné,  esprit  plein 
de  verve  et  de  saillies,  aimant  le  plaisir 
par-dessus  tout,  riant  à  hellps  dents  el 
éparpillant   sur   tous    les    sujets    sa    parole 
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railleuse.  On  l'appelait  mademoiselle  Babel. 

Deux  mots  maintenant  pour  le  comte  de 
Barîoy  et  le  marquis  de  Pen-Goët. 

Le  premier  avait  trente-cinq  ans,  le  second 
vingt-neuf—  Barloy,  haut  en  couleur,  barbu  et 
moustachu,  avait  le  sévère  profil  d'un  portrait 
de  Van-Dick.  C'était  ce  qu'on  est  convenu  de 
nommer  un  bel  homme,  —  Pen-Goët  avait  les 
épaules  larges,  le  torse  ramassé  ;  mais  son  vi- 
sage était  agréable  et  il  racontait  aux  dames 
qui  raffolaient  de  lui  une  foule  d'émouvantes 
histoires  maritimes  dont  il  avait  été  le  héros. 

En  somme  les  huil  convives  formaient  une 
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réunion  charmante  d'élégance,  de  grâce,  de 
beauté,  de  jeunesse.  —  La  gaieté  n'était  point 
encore  venue. 

On  soupa. 

Pendant  les  premiers  services  le  silence  ne 
fut  guère  interrompu  que  par  les  exclama- 
tions de  mademoiselle  Babel,  qui  trouvait  tout 
délicieux  et  se  croyait  obligée  de  manifester 
sou  admiration  pour  les  qualités  culinaires  du 
menu  de  Chevet. 

La  Borghetta  mangeait  comme  un  oiseau  et 
trempait  à  peine  le  bord  de  ses  lèvres  roses 
dans  le  cristal  du  verre;  quanta  l'amphytrion, 
il  environnait  son  idole  d'une  foule  de  prévo- 
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nances  dont  la  simplicité  ne  paraissait, en  cotte 
occasion,  ridicule  à  personne;  car  tout  le 
monde  était  légèrement  embarrassé. 

San  Colombano  rompit  la  glace. 

Il  remplit  son  verre  d'un  excellent  vin  du 
clos  Saint-Georges  et  but  à  la  santé  de  l'Ita- 
lienne. 

—  Vous  êtes  toujours  charmante,  Borghetta, 
lui  dit-il  ;  mais  ce  soir  vous  avez  été  admi- 
rable!... 

La  Borghetta  tendit  son  verre  à  Champcarré 
qui  l'emplit. 
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—  Je  vous  fais  raison ,  vicomte ,  dit- 
elle  ;  et  j'accepte  vos  compliments  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  sont  plus 
rares. 


—  Bah  !  je  ne  les  marchande  jamais  aux 
véritables  talents.  Est-ce  que  vous  pourriez 
me  blâmer  de  ce  que  je  n'applaudis  pas  la 
Rezzioni  ?  * 


—  Bon  Dieu  !  s'écria  mademoiselle  Babel, 
je  me  suis  demandé  souvent  pourquoi  les 
journaux  retentissent  perpétuellement  de 
louanges  à  l'adresse  de  notre  bonne  amie 
Rezzioni.  Je  crois  avoir  trouvé  le  mot  do  l'é 
nigme. 
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—  Pardieu  !  fit  Moustache ,  elle  paie  les 
réclames. 

—  Ce  n'est  pas  cela. 

—  Elle  a  quelque  amant  parmi  les  journa- 
listes, hasarda  la  Maman. 

—  Les  journalistes  sont  trop  pauvres. 

—  Je  demande  le  mot,  dit  la  Borghetta. 

—  Eh  bien  !  messieurs  et  mesdames,  le 
voici  :  11  y  a  de  par  le  monde  un  vieux  sculp- 
teur qui  a  voulu  représenter  une  danseuse  es- 
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pagnole  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  .  cho- 
régraphiques. —  Il  a  construit  d'imagination 
une  femme  sèche,  grêle,  dépourvue  de  for- 
mes, sans  hanches,  sans  épaules,  sans  tour- 
nure, dégingandée,  quelque  chose  d'affreux, 
un  type  d'écorchée  !... 


- —  Je  vais  m'évanouir  si  tu  continues  cette 
description,  Babel,  fit  la  grosse  Coralie. 


—  J'abrège.  Bref,  c'était  un  phénomène  de 
laideur.  Tout  le  monde  criait  à  l'invraisem- 
blance! Le  pauvre  sculpteur  fut  obligé  de 
changer  de  métier.  Il  se  fit  homme  de  lettres 
et  parvint  au  feuilleton.  Un  jour,  à  l'Opéra,  il 
aperçut  la  Rezzioni. 
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«  Voilà  mon  modèle  !  »   s'écria-t-il. 

Depuis  ce  temps,  et  toujours  en  vue  de  sa 
réputation  de  statuaire,  il  donne  de  l'encen- 
soir par  le  nez  de  notre  bonne  amie. 

—  Par  saint  Gildas  de  Ruys,  comme  disent 
les  marins  de  mon  pays,  fit  le  marquis  de 
Pen-Goët...  est-ce  que  cette  statue  est  à 
vendre  ? 

—  Je  le  suppose,  répondit  Cécilia,  car  per- 
sonne n'a  cru  devoir  l'acheter. 


—  Je  l'achèterai,  moi,  et  je  vous  en  ferai  ca- 
deau, Cécilia, 
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—  Je  t'eogagei  Babel,  fit  laBorghelta,  à  la 
placer  au  foyer  du  théâtre.  La  Rezzioni  nous 
appartient  à  toutes. 

—  Vous  parlez  de  maigreur,  mesdames  !  dit 
le  marquis.  J'ai  vu  aux  Antilles  quelque 
chose  de  prodigieux  en  ce  genre.  C'était 
un  homme  de  couleur.  Il  était  tellement 
sec  qu'en  lui  plaçant  une  lanterne  sur  la 
poitrine  et  en  regardant  son  dos  on  aper- 
cevait très-distinctement  l'intérieur  de  son 
corps. 

—  Marquis,  dit  Barloy,  vous  allez  un  peu 
loin.  Si  cet  homme  était  aussi  maigre  que 
vous  le  dites,  il  ne  devait  rien  avoir  dans 
l'intérieur  du  corps. 
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—  Pardon  !  Je  vais  vous  décrire  anatomi- 
quement... 

—  Marquis,  marquis,  je  vous  eu  prie,  fit 
Coralie,  je  vais  manquer  encore  une  fois  de 
m'évanouir. 

—  Si  ces  messieurs  le  veulent  bien,  dit  la 
Borghetta  ,  nous  te  nommerons  présidente, 
Coralie.  Tu  rappelleras  à  l'ordre  ceux  ou  cel- 
les qui  dépasseront  les  bornes. 

—  Je  tiens  à  savoir  quelles  bornes?  —  fit  le 
marquis. 

—  De  la  vérité  historique,  répondit  mali- 
cieusement la  déesse. 
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—  Bravo  !  dirent  les  hommes.  Nous  adop- 
tons votre  choix  à  l'unanimité  !...  Entrez  en 
fonctions  !... 

Coralie  s'appropria  la  clochette. 

—  Je  vous  préviens,  fit  observer  Champ- 
carré,  qu'au  premier  tintement  de  cette  clo- 
chette mes  valets  accourront. 

—  Je  sonnerai  en  sourdine,  répliqua  la 
président»1. 

Ce  premier  épisode  s'épuisa  de  loi-même. 
Ce  n'était  qu'un  prologue.  Lorsque  les  pi- 
ments eurent  mis  les  gosiers  en  feu;  que  les 

.  verres  se  vidèrent  plus   souvent  et 
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belles  invitées  se  trouvèrent  à  leur  ajse , 
grâce  aux  libations  et  à  la  connaissance  plus 
complète  de  leurs  cavaliers,  la  conversation 
devint  presqu'intime. 

Deux  fois  déjà  le  comte  de  Barloy  avait  em- 
brassé les  blanches  épaules  de  la  présidente, 
sans  que  celle-ci  eût  cru'  l'occasion  venue  de 
faire  retentir  sa  clochette. 


Cet  exemple  avait  été  suivi  par  le  marquis, 
tandis  que  San  Colombano  agaçait  du  coude 
et  de  l'œil  mademoiselle  Moustache. 


L'amphvlrion  seul  réfutait  devant  une  pa- 
reille témérilé.  Il  voyait  la  Borghelta  tellement 
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supérieure  à  ses  amies  qu'il  craignait  qu'elle 
n'acceptât  pas  ses  caresses  avec  autant  d'aban- 
don. 

L'Italienne  remarqua  l'hésitation  du  pro- 
vincial. Aussi,  prétextant  une  trop  grande  cha- 
leur, elle  dégrafa  à  demi  le  corsage  de  sa  robe, 
de  manière  à  laisser  voir  à  Mathieu,  ,donl  le 
bras  touchait  le  sien,  des  rondeurs  à  peine  dis- 
simulées par  sa  gorgeretlede  dentelles. 


Un  nuage  de  sang  monta  au  visage  du  jeune 
homme. 


Pour  cacher  son  trouble  il  vi<)  i  d'un  trait 
son  vttre  rempli  jusqu'au  bord. 
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La  présidente  et  mademoiselle  Babel  enché- 
rissant sur  le  laisser-aller  de  la  Borghetta,  se 
dégrafèrent  à  leur  tour,  étalant  aux  yeux  de 
leurs  cavaliers  respectifs  et  de  l'amphytrion 
abasourdi  les  trésors  de  leur  poitrine  d'albâ- 
tre et  de  satin. 

Emu  et  agité,  l'œil  humide  et^  vague,  Ma- 
thieu regardait  tout  sans  avoir  conscience  de  ce 
qu'il  voyait.  Il  en  vint  à  croire  qu'il  faisait  un 
de  ces  rêves  lascifs  qui  dégoûtent  de  la  réalité, 
et  plongentle poète  dans  l'âpre  contemplation 
de  l'idéal. 


Cependant,  les  vins  capiteux  qui  circulaient 
sans  relâche  n'avaient  point  encore  eu  le  temps 
de  monter  en  fumée  vertigineuse  dans  son 
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cerveau.  Leur  influence  n'agissait  sur  lui  que 
d'une  façon  lente.  —  Il  arrivait  néanmoins  à 
la  période  de  la  hardiesse. 


Profitant  du  moment  où  tout  le  monde  par- 
lai là  la  fois,  ce  qui  arrive  fort  souvent  même 
dans  une  assemblée  présidée  par  un  véritable 
président,  il  se  baissa  et  déposa  sur  l'épaule 
gauche  de  la  Borghelta  un  baiser  fiévreux. 


La    danseuse  tressaillit,  et  tournant   ses 
grands  yeux  sur  le  jeune  homme  : 

—  Votre  baiser  m'a  brûlée,  dit-elle  à  voix 
basso. 
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—  Il  y  a  longtemps,  répondit  Chumpcarré, 
que  vos  yeux  me  font  éprouver  le  même  ado- 
rable supplice. 


Ces  paroles  avaient  été  prononcées  avec  cet 
accent  saccadé  qui  n'échappe  jamais  à  la  femme 
galante  dans  le  sens  que  Braatôme  appliquait 
à  ce  mot.  La  Borghetta  sentit  que  Mathieu  l'ai- 
mait, sinon  d'un  véritable  et  sérieux  amour, 
du  moins  avec  passion. 


Un  instant  l'idée  lui  viut  d'aiguillonner  en- 
core cet  amour  par  une  apparence  de  froideur  ; 
mais  elle  craignit  quela  timidité  de  son  amant 
ne  l'empèchàt  de  regagner  le  terrain  qu'elle 
lui  aurait  fait  perdre. 
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Elle  pencha  sa  lète  royale  sur  le  bras  du 
jeune  homme. 

—  Vous  m'aimez  donc  un  peu?  lui  deman- 
da-t-elie. 

—  Si  }p  vous  aime  !...  Non  !  ce  n'est  pas  du 
mot  aimer  gu'il  faut  se  servir,  mais  d'une  au- 
tre expression  que  personne  n'a  jamais  trou- 
vée !  Je  fais  plus  que  vous  adorer  !  Je  suis  vous 
et  vous  êtes  moi.  Votre  souffle  est  mon  souille. 
Un  de  vos  regards  me  ferait  mourir.  Un  de 
vos  baisers  me  ressusciterait!... 

—  Caprice  d'un  jour!... 

*~-  Peut-être.   Mais  pour  satisfaire  ce  ca- 
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price-là,  je  donnerais  gaiment  ma  fortune  à 
un  pauvre,  mon  corps  à  la  terre,  et  mon  àme 
à  qui  la  voudrait  prendre. 

—  Enfant! 

* 

—  Vons  ne  me  comprenez  pas,  Borghella. 

Vous  n'avez  jamais  aimé  î 

Un  nuage  de  mélancolie  passa  sur  le  front 
de  l'actrice. 

—  Non,  dit-elle  je  n'ai  jamais  aimé  ! 

—  Ohl  tant  mieux!  Peut-être...  Mais  non! 
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que  vais-je  penser?  c'est  le  vin  qui  me  trouble 
la  tète  !  Non  !  n'est-ce  pas,  Borghctla,  que  lu 
ne  m'aimeras  jamais? 

—  Qui  sait,  mon  ami  !  Vous  êtes  jeune  ; 
vous  êtes  beau.  Vous  avez  l'œil  fier  et  franc. 
Et  si  je  ne  vous  aime  pas,  moi  qui  appariions 
à  tout  le  inonde,  d'autres  plus  pures  que  moi 
vous  aimeront. 


—  Moi  je  ne  les  aimerai  jamais,  celles-là... 


La  Borghetta  se  prit  à  considérer  de  nouveau 
ce  virginal  jeune  homme,  dont  le  visage  re- 
flétait la  pensée.  La  passion  exaltée  1''  rendait 
beau,  d'une  beauté  hardie,  puissante  et  ar- 
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dente.  Elle  fut  un  instant  émue;  elle  fit  un 
mouvement  et  ses  lèvres  touchèrent  celles  de 
Mathieu,  qui,  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de 
l'actrice,  lui  rendit  son  baiser  au  centuple. 

Le  bruit  de  la  clochette  le  fit  tressaillir. 

—  Je  rappelle  à  l'ordre  notre  amphytrion, 
fit  la  présidente. 

Mathieu  nageait  dans  une  atmosphère  de 
bonheur.  Il  avait  conquis  ses  éperons. 

—  Est-ce  que  j'ai  dépassé  les  bornes  de  la 
vérité  historique?  dit-il  en  riant.  Il  me  semble 
que  c'est  l'affaire  du  marquis. 
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—  Charnpearré,  mou  bon  ami,  vous  portez 
sur  moi  un  jugement  téméraire.  Aussi  j'ap- 
puie de  mon  adhésion  le  rappel  que  noire 
gracieuse  présidente  vous  inflige.  Il  est  histo- 
riquement vrai  que  vous  aimez  la  Borghetta  ; 
mais  votre  démonstration  prouvant  plus  que 
de  l'amour,  vous  avez  blessé  la  vérité  histo- 
rique. 


—  Ce  que  vous  dites,  marquis,  est  spécieux 
et  sophistique.  D'abord  je  n'aime  pas  la  Bor- 
ghetta, j'en  suis  fou.  Ensuite,  l'aimerais-je 
comme  vous  l'entendez,  que  ce  n'est  pas  une 
vérité  historique  ;  car  je  suis  bel  et  bien  vivant; 
et  ce  n'est  qu'après  ma  mort  que  j'appartien- 
drai à  l'histoire,  si  l'histoire  veut  bien  faire 
mon  acquisition. 
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Le  comte  de  Bafloy  se  leva. 

—  Bravo,  Champcarré!  Voilà  que  tu  teré- 
vèles:  je  déclare  qu'à  l'avenir  je  ne  t'appellerai 
plus  Virgile.  Tu  es  digne  d'entrer  dansl'hono- 
rable  corps  des  viveurs!  -  Dignuses  intrare. 
En  qualité  d'ancien,  je  te  baptise.  Tu  es  dé- 
sormais des  nôtres. 

—  Approuvé  !...  firent  à  la  fois  le  marquis 
et  San  Colombano. 

—  Seulement,  ajouta  le  vicomte,  il  faut  que 
tout  le  monde  participe  à  ton  baptême  !    . 

Il  déboucha  une  bouteille  de  vin  de.  Hon- 
grie et  emplit  tous  les  verres. 
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Les  huit  commensaux  vidèrent  chacun  le 
leur  avec  la  môme  dextérité. 

Dès  lors,  le  signal  fut  donné.  L'orgie  com- 
mença ;  mais  une  de  ces  orgies  de  bon  ton  qui 
sont  les  plus  complètes  saUirnales  des  Pari- 
siens de  la  décadence. 

Moustache  prit  avec  un  entrain  merveil- 
leux le  dé  de  la  conversation.  Elle  se  mit  à 
causer  de  tout  et  de  tous  avec  un  luxe  d'ex- 
pressions, une  abondance,  une  verve,  qui 
désespéraient  mademoiselle  Babel  elle-même. 

L'entretien,  qui  avait  d'abord  un  peu  dé- 
vié, revint  à  son  cours  naturel,  c'est-à-dire 
<iii\  questions  amoureuses. 
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—  Comment  comprends-tu  l'amour,  Mous- 
tache? demanda  Cécilia. 


—  Chacun  aime  à  sa  manière,  répondit 
Léonline;  l'un  par  besoin,  celui-ci  par  habi- 
tude, l'autre  par  passe-temps,  celui-là  par 
passion.  J'aime  de  toutes  ces  façons.  Aujour- 
d'hui je  raffole  de  mon  petit  vicomte  Raphaël, 
je  l'aimerai  peut-être  quatre  jours,  ce  soir  par 
passion,  demain  par  besoin,  après-demain  par 
passe-temps  !  c'est  le  dernier  jour  que  com- 
mence l'habitude.  Elle  cesse  quand  une  autre 
passion  revient. 

—  Cela  n'est  pas  de  l'amour,  dit  la  Bor- 
ghetta.  Le  véritable  amour  dure  toute  la  vie. 
Il  réchauffe  encore  l'homme  en  cheveuxblancs. 
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Si  j'aime  jamais  quelqu'un,  je  l'aimerai  de 
celte  façon...  * 


— •  Ma  foi,  dit  la  nonchalante  Coralie,  je  ne 
sais  pas  comment  j'aime;  je  crois  que  c'est 

pour  ne  pas  m'ennuyer. 

• 

—  Moi,  fit  cyniquement  mademoiselle  Ba- 
bel, j'aime  par  nécessité.  Je  crois  que  le  bon 
Dieu  m'a  créé  pour  l'homme  et  a  créée  l'homme 
pour  moi.  Si  je  passais  un  seul  jour  sans 
causer  comme  ce  soir,  il  me  manquerait  quel- 
que chose. 


Trois  hourns  sonneront  a  uhp  pendule  de 
Itoulle  fixée  au  mur  du  petit  salon. 
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San  Colombano  se  leva  de  table  et  présen- 
tant lit  main  à  Léontine  : 

—  Viens  m'aimer  de  toutes  les  façons,  lui 
dit-il. 

—  Viens  m'aimer  par  nécessité,  dit  de  Pen- 
Goët  à  mademoiselle  Babel. 

—  Viens  m'aimer  pour  tuer  le  temps,  dit 
Barloy  a  Coralie. 

Les  trois  couples  précédés  par  les  deux  valets 
de  pied  et  le  valet  de  cbambre  de  Champcarré, 
qui  portaient  des  flambeaux,  descendirent 
l'escalier,  à  l'exception  de  San  Colombano  qui 
demeurait,  comme  nous  le  savons,  dans  la 
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même  maison  et  au  même  étage  que  son 
ami,  puis  ils  se  perdirent  clans  l'ombre  delà 
nuit. 


Resté  seul  avec  la  Borghella,  Mathieu  s'age- 
nouilla devant  elle:  il  couvrit  de  baisers  les 
belles  mains  patriciennes  qu'elle  lui  aban- 
donnait. 


—  Et  nous,  dit-il,  ô  ma  reine,  comment 
nous  aimerons-nous  ? 


L'Italienne  était  étendue  dans  son  fauteuil, 
comme  si  elle  eût  été  évanouie,  seulement  ses 
yeux  à  demi  clos  laissaient  tomber  sur  le  jeune 
homme  des  parcelles  de  ce  fluide  invisible  qui 

t.  12 
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porle  dans  l'âme  l'ivresse  de  la  folie  et  celle 
de  l'amour. 


—  Nous  nous  aimerons,  dit-elle  d'une  voix 
lente  et  douce;  nous  nous  aimerons...  — 
N'est-ce  pas  assez?  Voulez- vous  que  j'ajoute 
encore  un  mot  ? 


Oui,  je  le  veux!... 


La  Borghetta  prit  dans  son  corset  le  billet 
de  mille  francs  sur  l'envers  duquel  Mathieu 
avait  écrit  sa  demande  de  rendez-vous. 


—  Tenez!  reprenez  cela,  dit-elle!— Ce  n'est 
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pas  que  vous  m'ayez  mal  jugée.  Non  !  Je  don- 
ne à  qui  l'achète  une  apparence  d'amour,  et 
on  me  paye  ce  rôle-là  comme  mes  rôles  de 
théâtre  ;  mais  auprès  de  vous  qui  n'aimez  et 
ne  désirez  que  la  femme  et  non  l'actrice  en 
vogue,  je  veux  être  moi-même  et  pour  moi- 
même  ! 


—  Oh  ï  pardonnez-moi  !!! — s'écria  le  pro 
vincial  !  —  ce  billet  infâme  sera  brûlé  !...  il 
va  l'être  à  l'instant. 


La  Borghetta  lui  rotin t  le  bras 


—  Donnez-le  aux  pauvres  en  mon  nom 
dit-elle. 
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Puis  elle  prit  la  main  du  jeune  homme  "en 
ajoutant  : 

—  Viens  !  d'une  voix  qui  fit  passer  un  fris- 
son dans  tout  le  corps  de  son  amant. 

Le  lustre  s'éteignit,  on  entendit  le  bruit 
d'une  porte  qui  s'ouvrait  et  se  fermait,  puis  le 
frôlement  d'une  robe,  et  tout  rentra  dans  le 
silence  profond  de  la  nuit. 

Au  dehors,  les  premières  voitures  commen- 
çaient à  circuler  dans  l'ombre.  —  Le  travail 
s'éveillait  à  l'heure  où  ie  plaisir,  son  anti- 
pode, se  mettait  au  lit. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


VI 


Le  lendemain. 


Vers    midi  ,   Mathieu  se  rendit  chez  San 
Colombano. 


Le  vicomte  était  déjà  levé.  Assis  sur  nu  di- 
van dans  sa  chambre  à  coucher,  il  philosophait 
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avec  Mademoiselle  Moustache,  velue  d'un  pei- 
gnoir blanc  et  fumant  avec  la  gravité  d'un  Au- 
dalou  une  cigarette  de  Maryland. 

—  Pardieu  !  fit  le  vicomte,  tu  viens  fort  à 
propos,  mon  bon,  pour  donner  ton  avis  dans 
une  délibération  très-sérieuse... 

—  Avant  d'opiner,  mon  cher  Raphaël,  per- 
mets-moi de  demander  à-Léontine  des  nou- 
velles de  sa  santé...  Le  blanc  vous  sied  à  ravir, 
mademoiselle. 

Moustache  fit  une  grimace  de  satisfaction. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  confectionne  une 
cigarette?...  dit-elle  ensuite. 
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Champcarré  n'avait  jamais  fumé  ;  mais  il 
craignit  de  manquer  de  galanterie  en  refu- 
sant. 

• 

—  Faites,  dit-il,  la  main-d'œuvre  seule  me 
fera  trouver  la  cigarette  délicieuse. 

Moustache  se  renversa  sur  le  divan  en  riant 
d'un  rire  joyeux. 

—  Voyez-vous,  s'écria-t-elle,  comme  ce 
diable  de  Champcarré  a  de  l'esprit  aujour- 
d'hui, lui  qui  hier... 

—  Était  si  naïf,  n'est-ce  pas?  — ajouta  le 
jeune  homme;  —  je  complète  votre  pensée. 
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—  Puisque  vous  le  voulez....  soit.  Seule- 
ment cette  métamorphose  devrait  vous  inspirer 
pour  les  femmes  la  plus  grande  vénération... 


9 

—  Je  préfère  les  respecter  un  peu  moins 
et  les  aimer  davantage. 


—  Et  vous  avez  raison.  Il  vient  une  époque 
où  l'on  est  forcé  de  les  respecter  ne  pouvant 
plus  les  aimer.  Il  y  a  temps  pour  tout  dans  la 
vie....  Mais  j'allais  exprimer  une  idée  que  vous 
avez  effarouchée.  Quand  elle  reviendra  je  vous 
la  livrerai.  Tenez  :  voilà  votre  cigarette. 

Elle  tendit  au  jeune  homme  un  petit  rou- 
leau de  tabac  artistement  recouvert  de  papier 
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espagnol.  —  Champearréprit  la  cigaretteetla 
main;  il  plaça  la  première  entre  le  pouce  et 
l'index  et  baisa  l'autre. 


— Corbleu  !  fît  le  vicomte  .Voilà  un  élève  qui 
ne  tardera  pas  à  dépasser  le  maître.  Je  te  pré- 
viens, mon  bon,  que  je  suis  jaloux  comme  un 
bourgeois. 


—  Bah!  tu  as  trop  d'esprit  pour  cela.  Mais 
voyons  :  De  quelle  grave  délibération  s'agit-il  ? 


—  Voici  !  dit  Moustache.  Nous  ne  savons 
comment  passer  la  journée.  San  Colombano  n'a 
rien  à  faire.  11  y  a  relâche  ce  soir  à  l'Opéra.  ~ 
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Je  me  trouve  par  conséquent  dans  le  même  cas 
que  lui..-.  Nous  nous  ennuyons. 

—  Je  proteste,  fit  le  vicomte.  Avec  toi, 
Moustache,  je  trouve  toujours  moyen  de  me 
désennuyer. 


—Vous  mentez,  monsieur  Raphaël.  Je  vous 
ai  vu  bâiller  trois  fois  aujourd'hui. 

—  Parce  que  vous  bâillez,  ma  belle.  Il  n'y  a 
rien  d'aussi  contagieux  que  le  bâillement,  c'est 
vous  seule  qui  vous  ennuyez. 


Je  le  nie.  Ce  n'est  que  dans  quatre  jours 


LE   COMPÈRE    I.EROCX.  189 

que  commencera  pour  moi  la  période  d'ennui. 
Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  at  dit  hier 
soir  ou  plutôt  ce  matin. 

—  Je  suis  bien  heureux  de  pouvoir  vous 
servir  de  distraction  pendant  ce  laps  de 
temps. 

—  Tiens  !  il  y  a  un  ministre  qui  m'a  en- 
nuyée au  bout  d'un  quart  d'heure.  Vous  avez 
quatre  vingt  quinze  heures  trois  quarts  de  su- 
périorité sur  un  des  plus  hauts  fonctionnaires 
de  l'État;  el  vous  n'êtes  pas  content?  Voudriez- 
vous  une  chaumière  et  mon  cœur? 

—  Je  serais  trop  à  l'étroit  dans  celle-là,  et 
trop  au  larçc  dans  celui-ci. 
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—  Eh  bien  !  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

—  Allons,  j'ai  tort;  et  vous  avez  toujours 
raison,  Moustache.  Laissez-moi  baiser  votre 
bras  blanc  et  que  Champcarré  nous  trouve  à 
tous  deux  une  distraction. 


Mathieu  venait  d'ouvrir  la  fenêtre. 

—  Il  me  semble  que  j'aperçois  le  soleil , 
dit-il.  Je  croyais  l'avoir  laissé  en  Franche- 
Comté.  Voulez-vous  en  profiter  pour  aller  à  la 
campagne? 

—  C'est  une  idée  !  fil  San  Colombano. 


LE   COMPÈRE    LFROUX.  101 

—  Une  excellente  idée  !  ajouta  Léontine  en 
battant  des  mains  et  bondissant  sur  le  tapis. 
Décidément  vous  êtes  fort  aimable,  Champ- 
carré,  et  dans  quatre  jours  je  ne  sais  vérita- 
blement pas  ce  que  je  serais  capable  de  faire 
pour  vous... 


Champcarré  n'avait  pas  tellement  épuisé 
pendant  cette  nuit  la  coupe  des  voluptés,  qu'il 
ne  restât  rien  au  fond.  ïl  se  prit  à  regarder 
Léontine  avec  moins  d'indifférence.  Elle  ne 
possédait  pas  la  royale  beauté  de  la  Bor- 
ghelta;  mais  l'ardeur  de  son  regard  ,  son 
agilité  nerveuse,  la  tein>  vigoureuse  de  ses 
cheveux^  qui  faisait  vivement  ressortir  la 
blancheur  de  son  visage,  de  ses  épaules  et  de 
son  cou,  tout,  jusqu'au  duvet  velouté  de  sa 
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lèvre  qui  lui  avait  valu  son  prosaïque  sur- 
nom, tout  en  elle  inspirait  la  passion. 


—  Je  vous  rappellerai  peut-être  ce  que  vous 
venez  de  me  dire,  Léonîine,  fit  le  jeune 
homme...  au  risque  de  passer  pour  un  mi- 
nistre, mais  si  votre  Othello  n'était  pas  là  je 
voudrais  exiger  un  baiser  pour  gage  de  votre 
promesse. 


—  Je  m'y  oppose,  dit  le  vicomte.  Je  veux 
jouir  pleinement  de  ma  royauté  de  quatre 
jours. 


— Eh  bien! sire,  fitladanseuseens'inclinant 
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profondément  devant  son  amant,  Votre  Ma- 
jesté daignera-t-elle  accompagner  sa  très- 
humble  servante  à  la  campagne  ? 


—  Ma  Majesté,  princesse,  est  entièremt 
à  votre  disposition. 


Moustache  fit  une  pirouette  follement 
joyeuse  en  fredonnant  le  refrain  connu  du  roi 
d'Yvetot  : 


«Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
«  Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
«  La  !  là  ! 


—  J'ai  laissé  Borghetla  dormir,  dit  le  jeune 
«  <3 
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homme.  Je  vais  l'éveiller.    Faites  votre  toi- 
lette. 

—  Où  irons-nous  ?  —  demanda  Moustache. 

—  San  Colombano  choisira. 

Ohampcarré  sortit. 


Pendant  sa  courte  absence ,  la  Borghetta 
n'avait  pas  dormi.  A.  demi  couchée,  le  coude 
appuyé  sur  les  oreillers,  elle  réfléchissait. 

C'était  une  femme  singulière  quo  la  Bor- 
hetta.  —  Élevée  dans  un  couvent  napolitain, 


LE    COMPÈRE    LF.HOUX.  195 

elle  en  avait  été  brusquement  arrachée  à  la 
suite  d'un  édit  de  proscription  qui  frappait  sa 
famille.  Son  père,  ancien  colonel  dans  l'ar- 
mée royale,  mourut  peu  de  temps  après  sur 
la  terre  d'exil,  laissant  à  l'orpheline,  pour  tout 
héritage  et  pour  tout  souvenir,  une  somme  de 
dix  mille  francs  et  la  croix  d'honneur  que 
Murât  lui  avait  attachée  sur  la  poitrine  à  To- 
lentino. 

• 
Sa  mère  était  morte  en  lui   donnant  le 
jour. 

Seulo,  Sans  appui,  sans  consolation,  sans 
conseil,  à  l'âge  où  les  passions  s'éveillent  #attt 
le  cœur  des  brunes  filles  du  Midi,  à  quinze  ai  p, 
au   milieu  de  l'immense  Paris  où  tout  Be 
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voix  pour  séduire,  elle  ne  pouvait  manques 
de  succomber. 


Elle  eut  un  amant  riche,  noble  et  beau. 
Quand  il  la  quitta,  après  une  lune  de  miel 
rayonnante  de  toute^  les  splendeurs  de  la  vie 
aristocratique,  Borghetta  habituée  au  luxe, 
au  far  nimte,  mot  suave  exprimant  une  chose 
plus  suave  encore,  se  vit  avec  effroi  retombée 
dans  sa  première  médiocrité. 

Elle  n'en  continua  pas  moins  de  mener  la 
vie  à  grandes  guides  jusqu'au  jour  bien  vite 
arrivé  où  les  dix  mille  francs  eurent  disparu 
jusqu'au  dernier  loais  d'or. 

Alors,  les  créanciers  devinrent  féroces;  le 
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crédit  s'anéanlit.  La  misère  hâve,  hideuse, 
squelette  dont  les  doigts  sont  de  fer,  passa  sa 
tête  dans  l'entrebâillement  de  la  porte  de  la 
jeune  fille. 

Puis  les  meubles  s'envolèrent  l'un  après 
l'autre;  ejfîn  il  ne  resta  plus  que  l'humble 
croix  d'honneur,  dernière  relique  de  gloire  et 
d'amour  dont  la  contemplation  avait  seule  em- 
pêché la  Borghetta  de  se  donner  à  un  autre 
amant. 

Elle  détacha  cette  croix  de  la  cheminée  et 
l'ensevelit  au  fond  d'un  vieux  meuble  où  elle 
déposait  ses  hardes. 

—  Voile-toi,  croix  de  mon  père,  dit-elle.  Je 
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ne  veux  pas  que  celui  qui  est  mort  me  voie 
rougir  de  honle  devant  toi! 

Et  ses  pleurs  coulèrentlongtemps. 


Mais  elle  remarqua  que  le  sillon  des  larmes 
creusait  ses  joues  rondes  ;  elle  se  sourit  dans 
la  glace  et  se  trouva  plus  jolie  ainsi.  Qu'est-ce 
que  les  souvenirs,  le  deuil  passé,  quand  le 
printemps  des  jours  vous  allume  les  yeux  et 
fait  mûrir  au  bon  soleil  des  dix-sept  ans  les 
roses  de  l'amour  et  de  la  gaîté? 


Au  bout  d'un  mois,  la  Borghetta  était  pro- 
tégée par  un  nouvel  amant.  —  Au  bout  d'un 
an  elle  débutait  avec  éclata  i'opéra. 


LE   COMPÈRIÎ   LFROl'X.  10f 

Le  luxe  était  revenu.—  Los  fournisseurs,  plus 
dociles  que  jamais,  ne  hasardaient  leurs  notes 
qu'en  tremblant;  de  nouveaux  meubles  plus 
riches  que  les  anciens  emplissaienl  les  apparte- 
ments p. us  somptueux. 


L'Italienne  était  à  la  mode.  Le  long  de 
boulevards,  dans  les  cercles  de  la  haute  ia- 
shion,  on  répétait  son  nom  sur  tous  les  tons 
de  l'enthousiasme.  —  Éloges,  bouquets,  cou- 
ronnes, richesses,  tout  pleuvait  sur  elle  à  la 
fois. 


Les  heureux,  ceux  qui  avaient  pu  baiser  le 
bas  de  sa  robe  ou  le  bout  de  ses  doigts  rosrs, 
ceux  a  qui  elle  avait  souri,  ceux  qui  ftféfehl 
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payé  d'une  partie  de  leur  fortune  et  de  leur 
honneur  conjugal  une  de  ses  nuits  volup- 
tueuses, ceux  là  se  seraient  damnés  pour  fille 
ou  l'auraient  portée  en  palanquin  sur  leurs 
épaules  aux  Champs-Elysées  un  jour  de  grande 
fête. 


Un  Anglais  avait  promis  de  se  brûler  la 
cervelle  après  une  heure  de  tête-à-tête  avec 
elle,  et  il  avait  tenu  sa  promesse. 


Que  fallait-il  de  plus  à  La  Borghelta  pour 
être  heureuse? 


Cependant  elle  s'abandonnait  rarement  aux 
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turbulentes  orgies  de  ses  compagnes  ;  elle  ne 
riait  qu'à  ses  heures.  Elle  se  livrai!,  avec  froi- 
deur, comme  si  elle  eût  fait  l'aumône  d'une 
volupté  à  ses  adorateurs.  Elle  ne  s'affichait  ni 
à  Longchamps  ni  à  Chantilly.  Quand  elle  ne 
jouait  pas,  on  ne  la  voyait  point  lorgner  im- 
pertinemment  ses  compagnes  du  haut  d'une 
avanl-scène  louée  par  le  sultan  du  jour. 

On  avait  même  observé  qu'elle  n'excellait 
que  dans  les  rôles  sérieux  ;  les  danses  déver- 
gondées, les  boléros,  les  fandangos  et  les  ma- 
drilènes, toutes  ces  impudicilés  chorégraphi- 
ques décolletées  jusqu'à  la  ceinture,  et  ri 
plus  bas,  lui  répugnaient  profondément. 

—  Elle  est  un  peu  fière,  disaient  ses  amios. 


202  LE  COMPÈRE   COMPÈRE. 

Celles  qui  voyaient  plus  clair  dans  l'âme  de 
l'Italienne  la  soupçonnaient  de  nourrir  un 
chagrin  secret. 


Or,  ce  chagrin,  c'était  cette  petite  étoile  à 
cinq  rayons  émaillée  de  blanc,  qui  le  faisait 
naître  et  grandir  dans  son  âme. 


Elle  avait  beau  se  yoir  encensée,  adulée, 
reine  par  la  beauté,  reine  par  le  talent,  elle 
n'osait  affronter  la  vue  de  cette  croix  sainte 
dont  le  ruban  semblait  avoir  été  trempé  dans 
le  sang  de  son  père. 


La  nuit,  quand  le  bruit  des  baisers  qui  ces- 
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saient  ne  tenait  plus  éloigné  l'ange  gardien 
de  la  pauvre  femme,  que  tout  était  silen- 
cieux autour  de  la  couche  impure,  cette 
croix  voilée  parlait  ainsi  dans  l'ombre  avec 
une  voix  à  la  fois  austère  et  tendre  i 


—  Comment  t'es-tu  flétrie,  ô  fleur  de  Par- 
thénope  la  vierge?  Ce  n'est  plus  la  pudeur  qui 
•  colore  ton  beau  front.  Borghetta,  tes  ailes 
d'ange  sont  tombées!  L'homme  qui  est  au 
cimetière  arrose  de  se^  pleurs  sa  rouche 
froide!  —  Où  sont  les  rêves  d'autrefois,  quand  tu 
priais  au  pied  de  Notre-Dame  de  Santa- 
Clara,  au  grondement  de  l'orgue  du  monas- 
tère!... La  mère  du  Seigneur  te  regardai! 
avec  amour.  Ton  cœur  était  pur  comme  l'or 
du  ciboire.  Il  ne  passait  devant  tes  yeux,  et  tes 
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yeux  ne   reflétaient  que  de  saintes  images. 


«  Borghetta,  ton  bonheur  est  fait  d'iniquité  ; 
le  calme  de  ton  sommeil  est  composé  d'oubli. 
Tes  yeux  sont  devenus  le  miroir  de  tous  les 
regards  lubriques.  Chacun  a  pris  un  lambeau 
de  ta  robe  d'innocence.  Tu  as  vendu  ta  beauté, 
tes  caresses  et  ton  cœur.  L'or  qui  brille  autour 
de  toi,  le  diamant  de  ta  parure,  les  perles  de 
ton  corsage,  sont  des  témoins  muels  de  ta 
honte  et  représentent  chacun  une  des  ruines 
de  ton  honneur. 


«  Borghetta,  ta  patronne  du  ciel  a  couvert 
sa  tête  d'un  voile  noir.  Elle  n'ose  plus  prier 
pour  toi.  Quand  Dieu  le  regarde,  le  livre  des 
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saints  sur  lequel  ton  nom  était  gravé  est  fermé 
au  feuillet  qui  te  concerne. 


«  Pauvre  femme  ! . . .  Les  tapis  que  ton  pied 
foule  ont  le  moelleux  de  la  boue.  Les  yeux  du 
démon  qui  t'épie  luisent  dans  l'émeraude  que 
la  main  d'un  débauché  glisse  dans  ton 
écrin... 


t  Borghetta,  le  temps  marche,  l'heure  irré- 
vocable sonne  el  s'envole.  La  jeunesse  va  dis- 
paraître bienlôt.  —  Que  feras-tu,  quand  l'âge 
qui  laboure  éternellement  le  champ  de  la 
beauté  aura  creusé  dans  ton  front  ses  sillons 
de  rides  ;  quand  tes  mains  trembleront,  que 
l'hiver   secouera   sa  neige  sur   tes  cheveux, 
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que  tes  pieds  qui  parlent  aujourd'hui  le  lan- 
gage de  la  séduction  seront  devenus  lourds 
comme  ceux  des  vieillards  ? 


«  Hélas  !  quand  tu  passeras  éclaboussant  la  • 
foule  aux  heures  du  soir,  à  l'angle  sombre  des 
carrefours,  à  travers  la  glace  de  ton  carrosse 
ne  regarde  point  ces  vagues  silhouettes  de 
femmes  qui  s'agitent  dans  la  fange  du  ruis- 
seau!... 


«  Laisse  ton  aumône  monter  seule  -dans  la 
mansarde  où  Laïs  et  Marion  expient  les  folles 
orgies  d'il  y  a  vingt  ans  et  ont  échangé  le  lit 
à  courtines  de  dentelles  flamandes,  contre  une 
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poignée  de  paille  oubliée    par   les  palefre- 
niers!... 


«  N'entre  point  dans  ces  hôpitaux  où  se 
tordent  les  étranges  douleurs,  où  les  yeux 
hagards  des  misérables  qui  ont  été  comme  toi 
les  idoles  de  la  foule  regardent  je  ne  sais  quoi 
d'affreux  dans  les  ténèbres  du  passé... 


*  Donne,  sans  la  voir,  à  la  sorcière  déchar- 
née, hideuse,  satanique,  dont  la  main  droite 
s'appuie  incertaine  et  tremblante  sur  un 
bâton  de  noyer  et  qui  te  tend  la  main 
gauche. 

«  BorgheUa,    l'avenir  est    un    problême 
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sombre,  il  se  venge  toujours  de  ceux  qui 
vivent  tout  entiers  dans  le  présent,  et  il  les 
attend  au  lendemain  avec  le  mot  lugubre  de  sa 
solution. 

«  Moi,  la  croix  de  ton  père,  moi  qui  t'ai  vue 
toute  enfant,  et  à  qui  tu  n'oses  plus  confier 
tes  secrets,  je  te  dis,  Borghetta,  que  tu  suis  le 
chemin  de  l'abîme,  qu'il  est  temps  que  tu  t'ar- 
rêtes, à  cette  heure  de  jeunesse  où  la  rosée  du 
repentir  peut  encore  faire  naître  un  lys  sur 
ton  fumier.  » 

C'était  cette  voix  que  la  Borghetta  venait 
d'entendre  encore. 

Elle  réfléchissait,   disons-nous.  Elle  avait 
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trouvé  sur  sou  chemin  un  cœur  vierge  qui 
s'était  donné  à  elle.  Devait-elle  le  briser 
comme  elle  en  avait  brisé  tant  d'autres?  car 
elle  connaissait  le  redoutable  pouvoir  de  ses 
charmes.  Celui  qui  avait  une  fois  reçu  ses 
caresses  devenait  son  bien,  sa  propriété,  son 
esclave.  Elle  arrivait  au  point  de  craindre  que 
Mathieu  tombât  dans  cette  dépendance  fatale. 


Après  tout,  le  provincial  jeune  et  naïf 
comme  il  l'était,  ignorant  si  les  autres  femmes 
exerçaient  le  même  pouvoir,  se  laisserait-il 
prendre  au  premier  jour  dans  ce  filet  que 
tendait  involontairement  la  Borghetla?  Ne 
se  fatiguerait-il  pas  b'entôt  d'un  unique 
amour,  lui  qui  ne  pouvait  en  juger  le  prix  par 


la  comparaison? 


'  i 
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Celte  pensée  si  complètement  opposée  à  la 
première,  produisait  par  un  phénomène  bi- 
zarre, la  même  impression  sur  le  cœur  de  l'I- 
talienne. Elle  aurait  voulu  que  Champcarré 
l'aimât  mais  qu'il  ne  l'aimât  pas  outre  me- 
sure. 

San  Colombano  avait  prouvé  qu'il  connais- 
sait bien  la  Borghetta,  quand  il  disait  à  son 
ami. 

«  Elle  est  elle-même  dans  tous  ses  rôles; 
si  elle  pouvait  aimer  quelqu'un  elle  aimerait 
comme  Phèdre,  voilà  pourquoi  c'est  une  dan- 
gereuse maîtresse.  » 

Mais  la  danseuse  se  sentait-elle  déjà  dis- 
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posée  à  aimer  le  jeune  provincial  ?  Avait-il  fait 
dans  son  cœur  un  si  rapide  chemin?  Non! 
Elle  éprouvait  pour  lui  un  sentiment  indéfinis- 
sable, quelque  chose  de  pareil  à  la  sympathie 
qu'éprouve  le  fort  pour  le  faible,  l'Àntigone 
pour  l'aveugle  qu'elle  conduit. 


Champcarré  débarquait  à  Paris  avec  les 
saints  préjugés  du  pays,  que  l'éducation  un 
peu  vollairienne  de  l'Université  n'avait  pu 
complètement  étouffer.  Elle  prévoyait  toutes 
les  luttes  qu'il  allait  subir,  elle  qui  avait  sondé 
la  vie  jusqu'au  déshonneur;  elle  devinai l 
qu'une  foule  de  faux  amis,  attirés  par  l'éclat 
de  sa  fortune  comme  les  voleurs  par  Pécial 
d'un  diamant,  allaient  le  circonvenir  de  ten- 
tations ,  hérisser  son  chemin  de  pièges,  de 
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chausses-trappes,  et  le  conduire  de  chute  en 
chute  jusqu'à  la  ruine,  peut-être  jusqu'à  la 

bassesse. 


Les  exemples  ne  lui  manquaient  pas.  Elle 
se  rappelait  le  chevalier  de  Bruguières,  déjà 
nommé  dans  noire  récit,  et  qui  se  trouvait 
réduit  aux  plus  tristes  expédients. 


Aussi,  était-ce  de  la  pitié  qu'elle  éprouvait 
pour  le  jeune  homme. 


Lorsqu'il  rentra  dans  sa  chambre  à  coucher 
il  fit  part  à  sa  maîtresse  du  projet  qu'il  avait 
formé. 
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—  Cela  vous  plaira  sans  doute,  Borghetta, 
lui  dit-il.  Depuis  que  je  suis  à  Paris  j'aime 
beaucoup  la  campagne;  et  il  fait  un  temps 
magnifique. 


—  J'irai  où  vous  irez,  mon  ami,  seulement 
je  tiendrais  autant  que  possible  à  ne  pas  me 
montrer  au  grand  jour  dans  ces  villages  où  la 
moindre  paysanne  détourne  la  tète  en  voyant 
les  femmes  de  notre  monde. 


Pourquoi  toujours  ces  idées? 


—  Je  sais  ce  que  je  vaux,  et  j';»i  conscient  • 
de  ce  que  je  suis. 


4 
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Elle  posa  sa  main  sur  sa  poitrine  blanche 
que  soulevait  un  soupir  inexplicable. 


—  Après  tout,  dit-elle,  peu  m'importe  ! 
Les  affronts  ne  tuent  pas;  je  serais  morte 
depuis  longtemps  s'ils  blesssaient  seule- 
ment... 


Champcarré  ne  savait  que  penser  de  cette 
subite  manifestation  de  mélancolie,  mais  il 
était  ému.  —  Sans  prononcer  une  seule  pa- 
role, il  prit  dans  ses  mains  la  belle  tète  de  l'I- 
talienne et  la  couvrit  de  baisers. 


—  Merci,  je  vous  comprends ,  lui  dit  la 
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Borghetta ,   dont  les  yeux   s'humectaient  de 
larmes. 


—  Habille-toi,  mon  ange,  fit  Mathieu, 
après  avoir  baisé  encore  cent  fois  ses  épaules 
et  ses  cheveux.  Il  n'y  a  que  la  laideur  ou  la 
jalousie  qui  puissent  se  détourner  de  loi.  Tu 
es  jeune,  tu  es  belle;  je  t'aime,  que  désires-tu 
déplus? 


La  Borghetta  s'habilla  vivement  sans  nvoir 
besoin  de  femme  de  chambre. 


Par  un  sentiment  de  pudeur,  Mathieu  avait 
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passé  dans  son  petit  salon  où  il  se  promenait 
à  grands  pas  en  attendant  que  sa  maîtresse 
eût  terminé  sa  toilette. 


Il  réfléchissait  aussi. 


Malgré  les  premiers  enivrements  d'une 
existence  toute  nouvelle,  il  ne  s'était  pas 
laissé  entraîner  au-delà  des  bornes  du 
bon  sens.  —  Ce  jugement  lent,  mais 
sûr ,  particulier  aux  races  comtoises ,  lui 
revenait  surtout  en  ce  moment  où  la  pos- 
session de  la  femme  si  ardemment  con- 
voitée avait  amoindri  pour  quelque  temps 
l'exaltation  de  son  amour. 
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—  Elle  est  bien  belle  et  bien  séduisante,  se 
dit-il;  mais  je  ne  l'aimerai  pas  d'amour... 
C'est  une  courtisane  !... 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


X 


Au  bois  de  Boulogne. 


La  journée  était  en  effet  magnifique. 

Un  joyeux  soleil  de  mai  rayait  de  lumi- 
neuses trainées  l'asphalte  sombre  des  boule- 
vards. Paris,   ce  vieux  forçat  de  la  pluie  à 
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perpétuité,  avait  pris  un  air  de  fêle,  et  les 
amateurs  de  paradoxes  qui  prétendent  que  le 
printemps  n'existe  que  dans  les  poésies  de 
Delille  ou  dé  Michaud,  répétaient  avec  effroi 
la  strophe  célèbre  de  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  : 


Le  Dieu  poursuivant  sa  carrière 
Verse  des  torrents  de  lumière, 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 


On  constatait  même  ce  jour-là  qu'un  autre 
poète,  qui  met  toute  sa  chaleur  dans  ses  vers 
et  n'en  conserve  point  pour  lui,  Méry,  venait 
de  quitter  son  domicile  avec  un  seul  man- 
teau. 
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La  voiture  de  Champearré,  traînée  par  ses 
deux  mecklembourgeois,  apparut,  comme  une 
heure  sonnait,  à  l'angle  du  boulevard  des 
Capucines,  descendit  au  grand  trot  la  rue 
Royale,  remonta  jusqu'à  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile,  l'avenue  des  Champs-Elysées  et 
s'engagea  dans  l'avenue  qui  conduit  à  Neuilly. 


San  Colombano  s'était  décidé  pour  cette 
dernière  localité  parce  qu'elle  n'est  pas  fré- 
quentée par  la  plèbe  en  goguette. 


—  Nous  pourrons  là,  avait-il  dit,  canoter 
si  nous  le  voulons,  aussi  bien  qu'à  Saint- 
Ouen,   et  si  Mathieu  le  désire,  lui  qui   no 
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connaît  pas  les  environs  de  Paris,  nous  irons 
visiter  le  château. 


Champcarré  balbutia  un  reinercîment. 


—  Je  canoterai  volontiers,  dit-il,  j'ai  le 
bras  solide;  mais  je  ne  liens  pas  à  visiter  ce 
château  qui  porte  peut-être  encore  les  traces 
des  envahisseurs  de  1848.  Gela  me  donnerait 
l'envie  de  rosser  le  premier  Parisien  que 
je  rencontrerais.  Je  ne  comprends  point  le 
vandalisme.  Les  gredins  qui  sont  venus  à 
Neuilly  n'ont  eu  du  courage  que  pour  saccager 
et  démolir.  Ce  ne  sont  certainement  pas  eux 
qui  ont  essuyé  le  feu  des  municipaux,  les 
lâches  1 
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—  Tudieu  î  mon  cher,  je  t'engage  à  te  poser 
comme  candidat  à  la  députaiion  dans  ton  dé- 
partement. Tu  as  l'éloquence  conservatrice. 
Mais  ce  n'est  peut-  être  pas  le  moment  de  la  faire 
briller.  Regarde  l'admirable  coup  d'œil,  il  vaut 
mieux  que  toutes  les  politiques  du  monde. 


—  C'est  vrai!  fit  Moustache.  De  l'herbe,  de 
la  verdure,  des  arbres,  vrai,  c'est  plus  beau 
que  n'importe  quoi.  Je  raffole  de  la  nature. 
Si  je  mettais  des  bas-bleus  comme  madame 
Sand,  je  voudrais  être  réaliste. 


—  N'importe  !  dit  la  Borghetta,  je  trouve 

que  Mathieu  a  raison.  Il  est  triste  de  penser 

que  cette  campagne  délicieuse  a' servi  do  pns 
I.  18 
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sage  à  des  bandes  de  scélérats  qui  se  ruaient 
sur  les  débris  d'une  royauté  vaincue.  Pour 
mon  compte,  je  n'ai  jamais  aimé  ce  que  les 
révolutionnaires  appellent  le  peuple,  et  qu'on 
appelle  mieux  la  canaille.  Ça  ne  vous  a  ni 
cœur  ni  esprit.  C'est  bêtement  méchant,  et 
c'est  méchamment  bête.  La  canaille  absout  le 
despotisme,  car  les  gens  qui  composent  cette 
classe  ressemblent  aux  chiens  de  boucher. 
Passez  en  ayant  l'air  de  leur  faire  une  con- 
cession craintive,  ils  vous  mordront  ;  serrez- 
leur  vaillamment  le  museau,  ils  vous  lécheront 
les  pieds. 


San  Colombano  fit  un  geste  de  mauvaise 
humeur. 
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—  Allons  !  dit-il,  vous  èles  dignes  de  vous 
entendre  tous  deux  !  mais  permettez-moi  de 
vous  faire  observer  que  nous  entrons  au  bois 
de  Boulogne. 


—  Comment!  fît  la  Borghetta  ;  nous  avons 
déjà  dépassé  la  porte  Maillot? 


Et  elle  se  pencha  pour  la  première  fois  à  la 
portière. 


—  Si  nous  traversions  le  bois  à  pied,  dit 
Moustache.  Il  n'y  a  rien  de  cbarmanl  comme 

une  promenade  .sous  les  arbres. 
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—  Veux-tu,  Borghetta?  demanda  le  jeune 
homme. 


—  Volontiers,  mon  ami,  répondit  la  dan- 
seuse. 


Ils  descendirent  tous  les  quatre  de  la  voi- 
lure. 


—  John,  dit  le  vicomte  au  cocher,  vous 
irez  au  pas  et  vous  nous  attendrez  à  la  porte 
des  Sablons. 


—  Éloignons-nous  un  peu,  dit  la  Borghetta 
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à  voix  basse  à  son  cavalier.  Je  connais  parfai- 
tement les  allées  et  les  routes  du  bois. 


Moustache  faisait  la  même  proposition  à 
San  Colombano. 


—  Dis  donc,  Ghampcarré,  cria  celui-ci, 
quel  chemin  prends-tu? 

—  Le  premier  venu  répondit  le  provin- 
cial. 


—  Moustache  veut  absolument  que  nous 
nous  séparions  en  deux  troupes.   Je  prends 
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cette  allée-ci  ;  nous  nous  retrouverons  au  car- 
refour des  Bouleaux. 


Moustache  avait  pincé  rudement  le  bras  de 
son  cavalier. 


—  ^écoutez  pas  ce  mauvais  sujet,  au  moins, 
s'écria-t-elle. 


—  Je  l'écoute  beaucoup,  au  contraire,  fit 
Mathieu  ;  n'est-ce  pas  aujourd'hui  votre  jour 
de  besoin? 


Léontine  se  mordit  les  lèvres  en  jetant  au 
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provincial  déniaisé  si  rapidement,  un  regard 
plus  agaçant  que  fâché.  Puis  elle  prit  le  bras 
du  vicomte  et  ils  s'enfoncèrent  tous  deux  dans 
la  route  des  Érables 


—  Marchons  droit  devant  nous,  dit  la  Bor- 
ghetla,  nous  trouverons  l'allée  d'Armenouvillo 
qui  nous  conduira  au  carrefour  des  Bou- 
leaux. 


Et  ils  disparurent  à  leur  tour. 


Avez-vous  vu  le  bois  de  Boulogne  au  prin- 
temps, non  pas  tel  qu'il  est  aujourd'hui  avec 
ses  gardos  en  espaliers  et  &es  écrileoui  rem- 
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plaçant  les  feuilles,  mais  tel  qu'il  était  il  y  a 
trois  siècles,  je  veux  dire  trois  ans? 


Alors  le  pré  Catelan  commençait  à  poser  ses 
longues  atïiches  représentant  des  cabriolets, 
des  chevaux,  des  piétons,  des  cavaliers,  des 
lions  et  des  biches;  mais  le  monde  n'appa- 
raissait guère  que  sur  cette  pompeuse  affiche, 
et  cet  abandon  se  comprend.  Le  pré  Catelan 
n'étail  point  terminé. 


On  ne  voyait  auprès  du  lac  qu'un  apprenti 
photographe  réduit  à  se  peindre  lui-même, 
faute  de  clients  désireux  de  mettre  le  pinceau 
entre  les  mains  rayonnantes  du  soleil.  Cet 
artiste  (nous  ne  parlons    point  du   soleil), 
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élève  deBisson,  croyons-nou;,  charmait  ses 
loisirs  en  pochant  à  la  ligne  à  l'heure  où  il 
ne  se  photographiait  pas  ;  mais  le  guignon  le 
poursuivait  partout  et  il  n'attrapait  guère  que 
des  rhumes  de  cerveau,  en  attendant  l'ouver- 
ture du  somptueux  palais  des  Sylvain»  et  des 
Dryades. 


Donc,  à  l'exception  du  rond  Morlemart,  du 
rond  Royal  et  de  l'allée  des  Princes,  le  bois  de 
Boulogne  jouissaitd'un silence...  relatif. — L'a- 
venue de  Longchamps elle-même,  cette  magni- 
Gque  route  que  suivaient  les  dames  et  les  cour- 
tisans, avant  1789,  pour  aller  entendre  le 
chant  des  amours  dans  la  forêt  et  le  chant  des 
religieuses  au  couvent  fondé  pnr  sainte  Isa- 
belle sœur  de  saint  Louis,  1  avenue  de  Long- 
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champs  elle-même  était  à   peu  près  déserte. 


A  cette  époque  de  l'année,  du  reste,  le 
monde  élégant  sortait  à  peine  des  fourrures 
de  l'hiver;  aussi  nos  héros  étaient-ils  à  peu 
près  les  premiers  qui  fussent  venus  saluer  les 
vieux  arceaux  de  la  forêt. 


Et  cependant  les  arbres  étaient  verts.  Une 
brise  légère  agitait  la  tête  chenue  des  hêtres 
et  des  bouleaux  qui  se  plaignaient  de  vieil- 
lesse en  empruntant  la  voix  de  leurs  oiseaux 
et  le  bruissement  de  leurs  feuilles;  une  har- 
monie grave  et  douce  s'élevait  sous  les  voûtes 
sonores  du  bois  ;  mais  cette  harmonie  avait, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  moins 
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d'opacité  que  le  silence  lui-même,  car  le  moin- 
dre frôlement  d'une  aile  de  geai,  le  moindre 
craquement  des  branches,  le  moindre  soupir 
du  fleuve  lointain,  arrivaient  aux  oreilles 
d'une  façon  très-distincte. 


La  rosée  de  lanuitn'apparaissait  plus  qu'en 
forme  de  perles  d'argent  à  la  cime  des  tiges 
de  mousse  remuées  par  les  scarabées  d'or,  et 
le  long  des  flancs  humides  des  arbres.  —  Le 
soleil  qui  pénétrait  par  les  interstices  du  feuil- 
lage avait  bu  une  partie  de  celle  eau  que  Dieu 
verse  sur  la  terre  comme  dans  une  coupe  of- 
ferte à  l'astre  altéré. 


Et  les  insectes  couraient  dans  l'herbe  avec 
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mille  petits  cris  stridents;  les  gros  bourdons 
vibraient  autour  des  fleurs  nouvelles  comme 
pour  leur  adresser  des  remontrances  sur  leur 
coquetterie  ;  les  abeilles  bourdonnaient  en 
cherchant  des  ruches;  tout  vivait,  tout  se  hâ- 
tait de  s'épanouir  aux  caresses  de  mai. 


LaBorghetta  paraissait  émue  à  la  vue  de  ce 
spectacle  grandiose  qu'offre  la  nature  aux  pre- 
miers jours  du  printemps.  Sa  poitrine  se  di- 
latait à  cet  air  pur,  ses  narines  gonflées  aspi- 
raient les  parfums  qui  flottaient  autour  d'elle. 


—  N'est-ce  point  Moïse,  demanda-t-elle,  ou 
Jésus-Christ,  qui  voulait  élever  trois  tentesje 
ne  sais  plus  dans  quelle  campagne?  Cette  idée- 
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là  me  poursuit  ici  depuis  un  quart-d'heure. 
Je  voudrais  vivre  dans  celle  forêt,  ta  tente  au- 
près de  la  mienne. 


—  L'ennui  te  gagnerait  bientôt,  Borghelta. 
Tu  es  faite  pour  briller,  pour  fouler  la  scène 
de  ton  petit  pied  de  déesse,  et  recevoir  les 
couronnes  de  la  foule. 


L'actrice  poussa  un  soupir. 


—  Ces  couronnes-là,  Mathieu,  reprit-elle, 
sont  des  couronnes  d'épines.  Tu  m'as  vue  ces 
jours  derniers  dans  un  rôle  étrange,  n'est-ce 
pas? 
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—  Hier. 


—  Oui  !  hier,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un 
an,  je  devais  te  connaître  ;  avant-hier  soir  donc 
je  représentais  une  pauvre  femme  tombée 
comme  la  Marion  de  Hugo  et  qui  cherchait 
comme  elle  à  se  relever  par  un  amour  chaste  ! 
Hélas!  elle  eut  beau  faire  !  elle  eut  beau  s'age- 
nouiller devant  l'homme  qu'elle  aimait,  deve- 
nir son  esclave,  donner  pourlui  tout  ce  qu'elle 
avait  au  monde ,  hasarder  cent  fois  son  exis- 
tence; la  fatalité  voulut  que  cet  homme  ne 
l'aimât  pas,  qu'il  la  repoussât,  qu'il  l'accablât 
d'affronts,  qu'il  entassât  sur  sa  joue  tous  les 
soufflets  honteux. —  L'ange  déchu  souffrit  tout 
avec  la  résignation  d'un  ange  céleste.  Son 
repentir  l'avait  épurée.  Un  jour  qu'elle  avait 
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vendu  sa  dernière  bague  pour  son  amant,  ce- 
lui-ci brisa  d'un  mot  l'humble  Magdeleine  : 
t  Courtisane!...  »  lui  dit-il...  La  pécheresse 
devint  folle.  Mais  Dieu  qui  lui  avait  pardonné, 
la  rappela  peu  de  temps  après  lui.  Hein  ! 
quelle  lamentable  histoire,  mon  ami  ? 


—  Triste!  triste,  fit  le  jeune  homme  qui  ré- 
pétait involontairement  le  mot  d'Hamlet,  et 
dont  l'œil  était  devenu  rêveur. 


—  Hé  bien!  continua  l'Italienne,  tandis  que 
je  remplissais  ce  rôle  avec  cet  accent  de  vérité, 
car  la  danse  possède  aussi  son  accentuation 
comme ladéclamaiion,  accentde  vérité,  dis-je, 
qui  lit  gronder  dans  la  salle  un  tonnerre  d'ap- 
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plaudissements,  je  ne  sais  pourquoi  je  me  sen- 
tais le  cœur  serré.  Je  m'étais  identifiée  avec 
celte  pauvre  femme  dont  j'interprétais  les 
douleurs.  Il  me  semblait  que  j'étais  en  scène 
pour  mon  eompte  personnel  et  que  le  bout  de 
ma  chaussure  écrivait  sur  le  plancher  mon 
autobiographie  ! 

—  Toutes  les  grandes  artistes,  Borghettà, 
éprouvent  le  même  sentiment  et  s'identifient 
avec  leurs  rôles.  Mesdemoiselles  Georges  et 
Rachel  étaient  de  véritables  Camille,  de  véri- 
tables Hermione. 


La  Borghettà  fit  un  geste  de  dénégation  en 
mettant  la  main  sur  son  cœur,  et  ne  répondit 
rien. 
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Ils  Tenaient  de  dépasser  le  carrefour  d'Ar- 
menonville  et  s'engageaient  dans  la  route  du 
Parc. 


Tout  à  coup    une  double  détonation  re- 
tentit à  leur  droite. 


—  Ce  sont  des  braconniers,  fit  le  jeune 
homme. 


La  Borghetta  était  devenue  toute  pâle. 


—  On  ne  tire  pas  sur  le  'gibier  a  coup  de 

pistolet  et  en  plein  jour,  dit-elle.  Je  crains 
i.  ifi 
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plutôt  que  ce  ne  soit  autre  chose...  un  duel, 
par  exemple. 

—  Assurons-nous-en,  fit  le  jeune  hemme; 
ce  pourrait  être  tout  aussi  bien  un  assassinat. 

L'actrice  tremblait  comme  une  feuille  au 
vent. 


—  0  mon  ami!  dit-elle,  il  vaut  peut-être 
mieux  que  nous  retournions  sur  la  route  de 
Neuilly. 


—  Ne  crains  rien,  ma  Borghetta!   fit   le 
jeune  homme  ;  ne  suis-je  pas  ave r  toi  ? 
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Il  prit  l'Italienne  par  le  bras  et  s'enfonça 
avec  elle  dans  les  taillis,  suivant  la  direction 
indiquée  par  le  bruit  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre. 


En  quelques  minutes  ils  arrivèrent  à  l'ex- 
trémité d'une  éclaircie  de  bois  large  d'une 
dixaine  de  mètres  et  dont  le  sol  était  battu 
comme  l'aire  d'une  grange.  Les  grands  arbres 
penchés  couvraient  pendant  les  mois  d'été 
celte  éclaircie  d'un  parasol  de  feuillage,  et 
c'était  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  ama- 
teurs de  repas  en  plein  air.  On  y  arrivait  de 
l'allée  des  Princes  par  une  voie  carrossable 
assez  large. 

La  Borghefla  poussa  un  cri  en  apercevant 
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le  triste  spectacle  que  présentait  l'éclaircie. 

Quatre  hommes  étaient  réunis  autour  d'un 
cinquième  personnage  qui,  blessé  à  mort, 
se  débattait  dans  les  dernières  convulsions  de 
l'agonie. 

L'un  d'eux,  vêtu  de  noir  et  cravaté  de 
blanc,  se  penchait  anxieusement  sur  l'homme 
étendu. 

C'était  le  médecin. 

Après  avoir  tâté  le  pouls  du  blessé  et  cons- 
taté à  l'aide  de  la  sonde  le  chemin  qu'avait 
fait  la  balle  dans  le  corps  du  malheureux,  il 
se  redressa. 
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—  Il  n'y  a  plus  d'espoir!  dit-il.  Le  plomb 
a  traversé  le  diaphragme  et  brisé  la  colonne 
vertébrale. 

Mue  par  ce  sentiment  de  curiosité  qui  l'em- 
porte sur  tous  les  autres  sentiments,  la  Bor- 
ghetla  s'avança  vers  le  blessé  : 


—  Le  chevalier    de  Brugnière!    s'écria- 
t-elle. 


En  entendant  prononcer  son  nom,  le  mori- 
bond ouvrit  les  yeux  et  reconnut  l'Italienne. 


—  Vous...  vous...  Borghetta!...  balbutia- 
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t-il.  Je  suis  heureux  de  vous  voir...  donnez- 
moi  votre  belle  main  blanche!...  Je  n'ai  pas 
trop  mauvaise  façon  en  mourant...  n'est-ce 
pas? 


L'actrice  s'agenouilla  en  sanglotant  auprèa 
du  chevalier. 


—  Où  est  mon  adversaire?  — demanda-t-il. 

Un  jeune  homme  plus  pâle  encore  que  lui 
et  dont  les  yeux  étaient  pleins  de  larmes 
s'approcha  de  lui. 

—  Votre  main?  lui  dit-il. 
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L'adversaire   tendit  au  chevalier  sa  main 
qui  tremblait. 


-  Partez  pour  la  Suisse  ou  pour  l'Angle- 
terre, lui  dit-il...  Si  vous  restiez  h  Paris, 
vous  seriez  inquiété  d'abord,  et  ruiué  ensuite. 


Il  tourna  ses  yeux  vers  les  deux  témoins  en 
murmurant  :  ^ 


—  Merci,  messieurs.. 


Et,  avec  une  force  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonniv,  il  attira  la  Borghelta  près  de  lui  : 
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—  Dites  à  San  Colombano  que  je  lui  par- 
donne! fit-il  d'une  voix  basse  et  sourde. 


Cet  effort  avait  achevé  d'épuiser  le  peu 
d'existence  qui  lui  restait  :  une  gorgée  de  sang 
s'échappa  de  sa  bouche  ;  il  quitta  la  main  de 
la  Borghetta-,  qui  tomba  évanouie  entre  les 
bras  de  Mathieu. 

il  essaya  de  se  remettre  encore  une  fois  sur 
son  séant. 


Ma  pauvre  mère  !  s'écria-t-il... 


Une  nouvelle  gorgée  de  sang  lui  coupa  la 
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parole,  ses  mains  se  crispèrent  ses  bras,   se 
roidirent. 


Il  venait  de  mourir. 


—  Portez  le  cadavre  dans  ma  voiture,  fit 
le  médecin. 


Et  s'avançant  vers  Champcarré,  il  ajoula  : 


—  Je  vous  demande  le  secret  sur  cette  Af- 
faire, monsieur... 

Champcarré  serra  la  main  du  docteur. 
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En  ce  moment,  San  Colombano  et  Mousta- 
che, attirés  comme  le  premier  couple  par  la 
détonation  sur  le  théâtre  du  combat,  débou- 
chèrent par  la  droite  de  l'éclaircie. 


A  la  vue  du  cadavre,  le  vicomte  entraîna  vi- 
vement Léontine  danc  le  fourré. 


*    —  II  ne  pouvait  s'attendre  qu'à  cela  !  dit-il 
en  haussant  les  épaules.  Laissons-les  passer. 


Dès  que  la  lugubre  voiture,  se  fut  mise 
en  route,  le  vicomte  revint  à  son  ami 
qui,  aidé  par  un  des  témoins  du  combat,  je- 
tait de  l'eau  au  visage  delà  Borgbelta  et  cher- 
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chait  à  la  faire  revenir  de  son  évanouissement. 

Ce  personnage,  qui  doit  jouer  un  rôle  dans 
le  courant  de  cette  histoire,  pouvait  avoir  une 
cinquantaine  d'années.  Il  ressemblait  pour 
la  maigreur  au  général  de  Vadans;  ses  rares 
cheveux  offraient  une  couleur  indécise  mé- 
langée de  blanc  et  de  roux.  On  voyait  que  cet 
homme  avait  dû  beaucoup  souffrir,  car  ses 
paupières  ridées  tombaient  à  demi  sur  des 
yeux  ternis,  et  ses  lèvres  semblaient  être  de- 
puis longtemps  veuves  du  sourire. 

San  Colombano  le  connaissait. 

—  Encore  un  do  vos  élèves  de  moins,  coin- 
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père  Leroux,  lui  dit-il  en  lui  frappant  sur  l'é- 
paule. 

—  Hélas,  oui,  monsieur!  répondit  l'homme 
maigre,  J'exerce  une  terrible  profession  !  Bru- 
gnière  est  le  cinquième  depuis  dix  ans  qui  est 
allé  présenter  les  armes  à  notre  chef  de  file 
éternel. 


Et  il  ajouta  en  soupirant 


~  Tandis  que  moi  je  suis  encore  de  ce 
monde... 


Le  vicomte  eut  un  accès  de  mélancolie. 
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—  Moi  aussi,  dit-il,  je  suis  votre  élève,  papa 
Leroux  ;  et  je  m'étonne  parfois  de  ne  pas  avoir 
tiré  ma  dernière  botte. 


Votre  tour  viendra,  jeune  homme 


—  Ma  foi,  je  ne  demanderai  pas  à  le  chan- 
ger. 


—  Voilà  bien,  fit  le  compère  Leroux,  la 
jeunesse  d'aujourd'hui.  Ça  vit  vingt  ans  en 
enfance,  deux  ou  trois  ans  d'une  autre  façon, 
et  ça  vous  est  vieux  comme  Hérode  après.  — 
Brugnière  a  été  tué  bêtement,  mais  il  a  pré- 
féré cela  au  suicide. 
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La  Borghetta  rouvrit  les  yeux  et  les  attachant 
sur  San  Colombano  : 


—  Il  m'a  dit  en  mourant,  murmura-t-elle, 
qu'il  vous  pardonnait,  vicomte. 

San  Colombano  rougit  et  pâlit  tour  à  tour, 
mais  devant  Champcarré  il  voulut  se  maîtri- 
ser. 


—  Pauvre  garçon  !  fit-il.  — Partons-nous, 

* 
Champcarré  ? 


CHAPITRE  HUITIEME. 


VIII 


Le  compère  Leroux. 


Dans  une  maison  d'assez  bonne  apparence, 
rue  Neuve -Saint-Augustin,  au  rez-de-chaus- 
sée, on  voit  un  épicier  dont  l'abdomen  phéno- 
ménalement  développé  pourrait  donner  aux 
habitants  du  Caire  une  assez  juste  idée  de- 
proportions  du  bœuf  Apis. 
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Ce  personnage,  qui  est  propriétaire  de  la 
maison  et  qui  ne  s'occupe  plus  beaucoup  de 
son  commerce,  parade  presque  constamment 
devant  sa  porte,  au  grand  ébahissement  des 
lions  fluets  qui  traversent  cette  rue  et  à  la 
grande  joie  des  gamins  et  des  bohèmes  qui 
accablent  de  quolibets  plus  ou  moins  spiri- 
tuels le  majestueux  marchand  de  denrées 
coloniales. 

Le  déluge  d'épigrammes  qui  l'inondent  le 
trouve  d'autant  plus  impassible  qu'il  est  im- 
perméable... nous  voulons  dire  sourd  comme 
la  vieille  marquise  de  Breuil. 

Tranquille  sur  son  trottoir,  à  la  façon  de 
Marius  sur  les  ruines  de  Carthage,  i!  semble 
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n'avoir  d'autre  but  que  de  se  faire  admirer 
par  les  passants  ou  d'admirer  ceux-ci. 

Mais  si  nous  levons  les  yeux  un  peu  plus 
haut  que  la  tète  de  l'inamovible  épicier,  nous 
expliquerons  la  cause  de  ce  perpétuel  station- 
nement. 

g 

En  effet,  sur  la  façade,  entre  la  boutique  ef 
le  premier  étage,  on  voit  une  enseigne  portant 
ces  mots  pour  légende  :  Leroux \  maître  d'ar- 
mes; et  au-dessous  représentant  deux  hom- 
mes qui  s'enferrent. 

L'un  deux  offre  le  portrait  frappant  de 
l'épicier  ;  aussi,  le  digne  homme  jui  fient  à 
prouver  quf  cette  enseigne  n  est  point  histtf- 
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riée  de  personnages  imaginaires,  se  fait-il  un 
devoir  de  servirde  bas  relief  à  sa  ressemblance. 

De  plus,  il  est  pour  l'heureux  professeur 
d'escrime  une  réclame  vivante.  Il  fait  le  métier 
de  statue  désignatrice.  Son  doigt  tendu  dans 
a  direction  d'une  petite  cour  attenante  à  la 
maison  indiquele  logement  du  maître  d'armes, 
parfois  même  il  pousse  la  complaisance  jus- 
qu  au  point  de  dire  : 


—  À  l'entresol,  monsieur!  première  porte 
à  gauche,  madame  ! 

Avant    de   suivre  l'indication  du  mons- 
trueux propriétaire  .  constatons  deux  faits  ; 
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D'abord  le  compère  Leroux  a  eu  le  bon 
esprit  de  ne  placer  sur  son  enseigne  que  le 
simple  mot  :  maître  d'armes,  tandis  qu'une 
foule  de  ses  confrères  illustrent  les  leurs  de 
tant  de  titres,  qu'il  est  difficile  desavoir  par- 
faitement à  quoi  s'en  tenir  sur  la  profession 
qu'ils  exercent.  Nous  relevons  une  de  ces  en- 
seignes que  nous  avons  vue  il  y  a  quelque 
temps  et  qui  pose  une  énigme  indéchiffrable 
pour  tout  homme  ne  sachant  pas  le  grec  : 


«  —  M.  Trois-Étoiles,  professeur  d'oplo- 
sophie  électiquc  (  1  > . 


(1)  Oplosophie.  De  oplos,  armes  et  sophia,  science.  Elf.c- 
tique,  de  crlegô,  choisir.  —  Peut  se  traduire  par  :  Profes- 
seur de  science  d'armes  choisies,  (Oh  !) 
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En  second  lieu,  si  l'épicier  se  permet  de 
dire  parfois  wadame,  c'est  parce  que  Leroux 
compte  au  nombre  de  ses  élèves  quelques  per- 
sonnes de  ce  sexe  à  qui  M.  Legouvé  doit  sa 
mère.  Un  certain  nombre  de  jolies  femmes, 
qui  s'évanouiraient  à  la  vue  d'un  chien  ma- 
lade, tirent  le  pistolet  comme  Dumas  et  l'épée 
comme  feu  Saint-Georges;  ceci  soit  dit  pour 
nos  lecteurs  et  lectrices  de  province. 


Et  passons. 


Le  lendemain  du  duel  de  Brugnières,  vers 
dix  heures  du  matin,  au  moment  où  l'épicier 
prenait  sur  le  seuil  delà  porte  sa  faction  ac- 
coutumée, Leroux,  ganté  et  masqué,  venait  de 
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donner  une  leçon  à  une  actrice  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  s'était  hâte  d'expédier  sa  cliente  et, 
sans  prendre  le  temps  de  se  dépouiller  de  l'u- 
niforme professionnel,  il  s'était  assis  dans  un 
coin  de  sa  salle  d'armes,  la  tète  enfoncée  entre 
ses  mains. 


On  aurait  deviné  difficilement  quelle  im- 
pression produisaient  sur  le  professeur  d'es- 
crime les  méditations  dans  lesquelles  il  parais- 
sait plongé. 


Tantôt  sont  front  sillonné  de  rides  pénibles 
se  fronçait  tristement;  tantôt  un  sourire  or» 
gueilleux  flottait  sur  ses  lèvres. 
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Il  se  leva  et  fit  deux  ou  trois  fois  le  tour  de 
la  salle;  ses  pieds  se  déplaçaient  avec  une  agi- 
talion  fébrile  qui  chez  certains  vieillards  est 
l'indice  de  l'inquiétude  ou  de  la  colère  arrivées 
au  plus  haut  point  d'intensité. 


Puis  il  ôta  son  masque,  ses  gantelets  et  son 
plastron,  jeta  le  tout  pèle-mèle  dans  un  coin 
de  la  salle,  endossa  rapidement  une  redingote 
de  coupe  militaire  et  descendit  en  deux  bonds 
son  escalier. 


—  Diable  !  fit  l'épicier  en  le  saisissant  au 
passage  de  la  porte  cochère,  où  allez-vous 
donc  si  vite,  mon  bonhomme?  Vos  élèves  vont 
venir. 
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Le  maître  d'armes  se  débarrassa  comme  il 
put  de  l'étreinte  de  l'homo-bos  : 


-   Vous  leur  annoncerez,  s'écria-t-il,  que  je 
suis  allé  prendre  des  douches  à  Bicôtre  ! 


Une  fois  libre,  il  détala  de  toute  la  rapidité 
de  ses  longues  jambes  dans  la  rue  d'Antin, 
puis  dans  la  rue  du  Marché,  suivit  jusqu'au 
bout  la  rue  Saint-Honoré  et  vint  s'adresser  à 
un  concierge  de  la  rue  Castellane  : 


—  Le  vicomte  Raphaël  de  San  Colombano? 
demanda-t-il. 
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Le  concierge  se  recueillit  un  instant  et  lais- 
sant ses  paroles  tomber  une  à  une  comme  les 
perles  d'un  collier  : 

—  Ce  noble,  répondit-il,  n'habite  plus 
céans  depuis  1851  ! 


—  Sou  adresse? 

—  Ce  légitimiste  ayant  quitté  l'immeuble 
depuis  un  laps  de  temps  aussi  conséquent,  je 
ne  puis  vous  donner  que  des  indications 
approximativement  vagues. 

—  Dites  toujours  ! 
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-  Cet  aristo  doit  résider  actuellement  non 
loin  des  boulevards. 


C'est  en  effet  très-vague. 


—  On  rencontre  ce  gentilhomme  maison 
Lebmann.... 


La  patience  n'était  pas  la  vertu  dominante 
du  compère  Leroux  ;  il  fit'un  geste  de  menace, 
et  fermant  la  porte  de  la  loge  au  nez  du  con- 
cierge : 


—  Vous  n'êtes  qu'un  animal,  portier!  lui 
dit-il.  Je  trouverai  bien  sans  vous. 
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Et  il  sortit  aussi  précipitamment  qu'il  était 
entré. 


Le  nom  de  Lehmann  prononcé  par  le  cer- 
bère avait  fait  luire  un  rayon  de  lumière  dans 
son  esprit. 


—  Ce  maquignon,  pensa-t-il,  doit  nécessai- 
rement connaître  l'adresse  du  vicomte.  —  Me 
la  donnera-t-il  ?  —  c'est  ce  que  nous  verrons. 


11  traversa  donc  la  rue  de  la  Paix  et  s'en- 
gagea dans  la  rue  Neuve-Saint-Augustin. 
En  passant  devant  chez  lui  l'épicier  le 
héla. 
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—  Il  y  a  là  un  jeune  homme  qui  demande 
après  vous!  lui  dit-il. 


—  Dites-lui,  répondit  le  maître  d'armes, 
que  n'ayant  pas  trouvé  de  douches  à  Bicêtre, 
je  vais  en  chercher  à  Charenton. 


Il  passa. 


Arrivé  dans  la  rue  Joquelet,  il  sonna  à  la 
porte  de  Lehmann. 


Un  domestique  vint  ouvrir. 
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—  Où  est  voire  maître  ?  lui  demanda-t-il. 


A  l'aspect  de  cet  homme  sec,  osseux,  dont  la 
moustache  grise  se  hérissait,  et  qui  portait  d'a- 
près une  vieille  habitude  militaire  un  col  en 
crinoline  de  la  plus  redoutable  espèce,  le  valet 
crut  avoir  affaire  à  un  commissaire  de  police 
ou  tout  au  moins  à  un  sergent  de  ville  en  tenue 
bourgeoise. 


—  Que  désirez-vous,  monsieur?  munnura- 
t-il  avec  humilité. 


—  Ah  çà,  mille  diables  !...  fit  l'irascible 
vieillard,  est-ce  que  c'est  une  balançoire  ?  Ton- 
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nerre  !  Voilà  déjà  un  idiot  de  portier  qui  me 
fait  poser  une  heure  dans  sa  loge  pour  me 
débiter  quatre  synonymes  et  voici  un  autre 
drôle  qui  se  permet  de  m'interroger  !...  Je 
veux  voir  Lehmann  ! 


Le  valet  se  gratta  l'oreille  : 


—  Nous  recevons  peu  de  monde  !  hasarda- 
t-il. 


Lehmann  est-il  chez  lui,  oui  ou  non? 


—  Je  ne  sais.... 
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—  Tu  es   aussi  bête   que  l'autre  ;  ôte-toi 
de  là. 


Leroux  bouscula  le  domestique,  grimpa  l'es- 
calier avec  agilité ,  enfonça  plutôt  qu'il  n'ou- 
vrit la  porte  du  cabinet  de  travail  où  nous 
avons  déjà  conduit  le  lecteur  et  se  trouva  en 
face  de  M.  Lehmann. 


—  Saperlotte  !  mon  cher  compère ,  fit  le 
millionnaire,  c'est  vous  qui  produisez  toute 
cette  tempête? 


—  Il  faut  vous  en  prendre  à  votre  dômes- 
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tique,  cet  imbécile  me  prenait  sans  doute  pour 


un  recors. 


La  figure  de  Lehmann  devint  grave 


—  Mon  cher,  dit-il,  nous  ne  craignons  pas 
ici  ces  sortes  de  gens,  Dieu  merci  ! 


—  Oh  !  je  sais  qu'il  vous  sont  plutôt  utiles 
que  nuisibles.  Mais  il  n'est  pas  question  de 
cela.  Vous  connaissez  l'adresse  de  San  Colom- 
bano? 


18 
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—  Est-ce  que  ce  pauvre  garçon,  aurait  quel 
que  méchante  affaire  sur  les  bras  ? 


—  Non  îjo'est  un  renseignement  que  je  veux 
lui  demander. 


—  Bien  pressant  y 


—  Très  pressant. 


Le    millionnaire     réfléchit    un    instant, 
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puis  levant  les  yeux  sur  le  maître  d'armes  : 

—  J'en  suis  fâché ,  mon  très-cher,  je  né 

saurai  l'adresse  de  San  Colombano  que  ce 
soir. 

La  colère  montait  comme  l'écume  dans 
l'âme  de  Leroux. — Grâce  à  un  effort  d'énergie 
il  se  contint  cependant. 

—  Menteur!  pensait-il. 

—  Si  vous  êtes  chez  vous  ce  soir,  je  vous 
enverrai    r^lte    adresse  ;    car    San    (lolom- 
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bano  doit   venir   souper   avec  moi    aujour- 
d'hui. 


—  Grand  merci.  Si  je  n'ai  pas  ce  rensei- 
gnement de  suite,  je  l'obtiendrai  dans  la  jour- 
née de  tout  autre  que  de  Raphaël. 


—  Indiscrétion  à  part,   de  quoi  s'agit-il 
donc? 


—  Savez-vous  ce  qui  est  arrivé  hier?... 
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—  Vous  voulez  sans  doute  parler  des... 


—  Oui!  oui!  ne  vous  retenez  pas!..   Du 
duel  de  Brugnière. 


Lehmann  prit  un  air  d'immense  étonne- 
ment. 


~  Comment,  Brugnière?  dit-il... 


—  Franchement,  vous  le  saviez  déjà? 
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—  Je  vous  jure  que  non  I 


—  Alors  parlons  d'autre  chose.  Le  rensei- 
gnement que  je  veux  obtenir  n'est  que  le  co- 
rollaire de  ce  duel. 


Voyons  ce  corollaire. 


Leroux  éclata. 


—   Quoi  !    vous    me   dites  que   vous   ne 
connaissez    pas   le  duel   de    Brugnière    et 
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vous  ne  vous  informez  pa?  de  son    issue  7 


—  le  ne  suis  pas  curieux. 


—  Bah  !  pourquoi  donc  m'interrogcz-tmil 
sur  un  autre  sujet? 


—  Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  renseigner 
si  je  le  puis. 


—  Lehmann,  mon  cher,  vous  êtes  plus  fort 
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que  moi.  Je  conviens  que  je  suis  battu. 
Seulement,  je  jure,  moi,  que  vous  savez 
l'adresse  de  San  Colombano  et  que  vous 
avez  intérêt  à  ne  pas  me  la  faire  connaî- 
tre. Je  parie  même  que  vous  tenez  de  la 
bouche  du  vicomte  tous  les  détails  du  duel 
d'hier. 


L'Israélite  leva  les  bras  vers  le  plafond. 


—  QuUle  mauvaise  opinion  vous  avez  de 
moi  !  dit-il  d'un  ton  moitié  sérieux  moitié 
plaisant. 
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Cette  manière  philosophique  de  prendre  les 
choses  déplaisait  infiniment  au  compère  Le- 
roux, il  marmottait  entre  ses  dents  quelques  ex- 
clamations confuses  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
pousser  l'explication  plus  loin;  il  prit  donc 
son  chapeau  et,  après  avoir  salué  Lehmann 
avec  un  respect  ironique,  il  se  disposa  à  sortir. 


—  Vous  refusez  absolument  mes  services? 
lui  demanda  le  juif. 


—  Oui  !  répondit  le  maître  d'armes. 
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Et  il  ajouta    tout  en    descendant   l'esca- 
lier : 


—  Tiens-toi  bien  sur  tes  étriers,  vieux  co- 
quin ;  tu  peux  être  sur  que  je  ne  te  perdrai 
plus  de  vue... 


Après  quoi  il  alla  s'installer  au  café  du  Vau- 
deville, l'œil  fixé  sur  la  porte  de  la  maison 
Lehmann. 


—  Il  est  évident,  s'élait-il  dit,  que  cet  usu- 
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rier  connaît  la  demeure  du  vicomte.  Il  ne  me 
Ta  pas  indiquée  ;  pourquoi  ?  c'est  qu'il  ont 
ensemble  quelques  secrètes  affaires.  Comme 
cela  peut  concerner  quelqu'un  h  qui  je  porte 
beaucoup  d'intérêt,  il  importe  que  je  pénètre 
ce  mystère.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible 
que  Lehmann  envoyât  prévenir  San  Colom- 
bano  de  ma  démarche.  Entrons  ici  et  atten- 
dons ! 


L'événement  ne  tarda  pas  à  prouver 
la  rigoureuse  justesse  de  ce  raisonne- 
ment. 
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A  peine  le  maître  d'armes  eut-il  trempé  ses 
lèvres  dans  son  verre  plein  de  cette  affreuse 
liqueur  nommée  à  bon  droit  absinthe  que  la 
porte  cochère  en  s'ouvrant  donna  passage 
au  domestique  que  Leroux  avait  si  brusque- 
ment déplacé. 


Arrivé  sur  la  place  de  la  Bourse,  il  promena 
ses  regards  autour  de  lui  et  n'apercevant  per- 
sonne de  suspect,  il  se  dirigea  du  côté  du 
boulevard. 


Leroux  jeta   cinquante   centimes   sur   le 
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comptoir  et  se  mit  à  la  poursuite  du  messa- 
ger. 


Il  le  vit  descendre  le  boulevard  des  Ita- 
liens, entrer  dans  la  rue  de  Grammont  et 
s'introduire  dans  la  cour  de  l'hôtel  que  nous 
connaissons.  Il  entra  en  même  temps  que  lui 
et  le  joignit  au  pied  de  l'escalier. 


Kn  voyant  le  terrible  visiteur  de  la  rue  Jo- 
quelet,   le  valet  faillit  perdre  connaissance. 
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Ses  jambes  flageoleaient.  Leroux  tira  de  sa 
poche  une  pièce  de  cinq  francs  et  la  plaça 
dans  la  main  du  domestique. 


—  Voilà  pour  toi,  mon  ami,  lui  dit-il, 
sache  une  autre  fois  distinguer  ton  monde, 
i  Taille  tripes  e  t  boyaux  ! . . . 


—  C'est  un  ancien  boucher!  fit  le  pauvre 
homme  ahuri  par  l'exclamation  triviale  de 
Leroux. 

Il  n'en   prit  pas  moins  l'ecu  et  l'enfouit 
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dans  son  gousset  en  remerciant  vivement  son 
généreux  ennemi.  Ensuite  il  monta  chez  le 
comte. 


Leroux  le  suivit  jusqu'au  palier-  puis  il  le 
précéda  dans  les  appartements  de  San  Colom- 
bano. 


Raphaël  était  en  ce  moment  dans  son  fu- 
moir avec  mademoiselle  Moustache  et  la  Bor- 
ghetta.  On  fumait  et  l'on  causait. 
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Quand  le  maître  d'armes  entra,  il  jugea 
d'un  coupd'œil  la  situation.  Moustache  riait 
de  ses  trente  deux  dents;  la  Borghetta  avait 
l'air  d'attendre  quelqu'un. 


-  -  Champcarré  est  sorti,  pensa  Leroux,  mais 
il  reviendra  bientôt. 


Il  salua  légèrement  les  dames  et  donna  une 
insignifiante  poignée  de  main  au  vicomte. 


Vous  devenez  donc  introuvable  ,  mon 
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cher  élève,  lui  dit-il.  Ce  croquant  de  Lehmarin, 
qui  paraît  s'intéresser  à  vous,  n'a  jamais  voulu 
me  donner  votre  adresse...  nouvelle.  Il  crai- 
gnait probablement  que  je  ne  vinsse  vous 
provoquer. 

—  Lehmann  a  toujours  été  sot;  l'âge  ne  l'a 
point  corrigé,  mon  vieux  compère.  Asseyez- 
vous.  Voulez-vous  fumer  un  cigare? 


—  Jp  préférerais  une  pipe. 
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Raphaël  se  retourna  nonchalamment  vers 
Moustache. 


—  Fatma,  lui  dit-il,  emplissez  de  tabac  de 
Laodicée  la  chibouque  de  votre  pacha,  et 
donnez-là  à  ce  giaour 


Moustache  obéit  en  riant  de  plus  belle. 


—  Orcà,  mon  maître,  continua  le  vicomte, 
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nous   ramenez-vous   notre  ami    Mathieu   de 
Champcarré  ? 

—  Comment?  fit  le  maître  d'armes  stupé- 
fait. 


La  Borghetta  s'était  levée. 


—  I)  est  revenu?  dit- elle. 

—  Expliquée-moi    donc    un     pçu    cette 
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énigme,  mon  très -cher  élève.  Pourquoi  me 
demandez-vous  si  je  vous  ai  ramené  ce... 
jeune  homme  ? 


—  Il  m'a  dil  qu'il  allait  chez  un  professeur 

d'escrime  prendre  une  première  leçon  et  je  lui 

ai  donné  votre  adresse. 

108  eJ 


—  Sacrebleu  !  Et  moi  qui  venais  vous  trou- 
ver pour  obtenir  la  pratique  de  ce  jeune 
homme...  Il  est  taillé  d'une  merveilleuse 
façon  ;  s'il  fréquentait  ma  salle  pendant  deux 
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ans,   ce   serait    un    nouveau    Jean -Louis. 


—  Il  est  chez  vous  en  ce  moment. 


Leroux  se  donna  sur  la  tête  un  énorme  coup 
de  poing. 


—  Triple  brute  que  je  suis  !  s'écria-t-il. 


Un  des  laquais  de  San  Colombano   vint 
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remettre  au  vicomte  un  billet  du  sieur  Leh- 
mann. 

4 

Ce  billet  contenait  ces  simples  mots  : 


■ 
«   Leroux    cherche     votre    adresse.    Que 

diable  veut-il?  » 


A  la  lecture  de  ce  billet,  Raphaël  se  mit  à 
rire,  d'un  rire  qui  parût  au  maître  d'armes 
légèrement  forcé.  Puis  il  passa  le  billet  à 
Leroux.  ''  *&* 
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—  Le  bonhomme  devient  fou,  ujouta-t-il 
en  forme  d'explication  ;  il  m'aime  beaucoup 
trop,  pour  un  pauvre  million  que  je  lui  ai 
fait  gagner  l'année  dernière. 


Le  maître  d'armes  se  serait  facilement 
aperçu  que  San  Colombano,  malgré  tout  son 
empire  sur  lui-même,  tremblait  un  peu,  soit 
d'inquiétude, asoit  de  colère  ;  mais,  après  avo  ■ 
lu  ce  billet,  il  avait  assez  à  faire  de  s'adresser 
des  injures  à  lui-môme  au  sujrt  de  sa  stupidité. 


—  Que  va-t-il  penser  de  moi  ?  se  deman 
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î.-il  à  haute  voix.  En  passant  dans  ma  rue, 
j'ai  dit  à  celui  qui  me  sert  de  portier  que  j'ai- 
lais  prendre  des  douches.  Je  suis,  morbleu  ! 
assez  fou  pour  en  recevoir  ! 


—  Consolez-vous,  cher  maître,  Mathieu  ne 
tardera  pas  à  revenir. 


—  Quel  Mathieu? 


Champcarré,  parbleu. 
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—  Ah  !  il  s'appelle  Mathieu.  Il  est  seul  de  sa 
famille,  ici? 


;  [3 

—  Absolument  seul. 

oifii 

rnuî 


—  Fils  unique? 

—  Oui! 

nu'b 

Un  pas  rapide  résonna  sur  l'escalier. 
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—  C'est  lui!  fit  la  Borghetta. 


Elle  alla  au-devant  de  son  amant.  Ma- 

•Ujoa  laomulozdli 
thieu  s'élança  tout  rouge  de  colère  dans  le 

fumoir. 


—  Conçois-tu  cela,  Raphaël,  s*écria-t-il  sans 
accorder  la  moindre  attention  au  compère  Le- 
roux, dont  le  visage  était  enveloppé  d'ailleurs 
d'un  nuage  de  fumée  ;  conçois-tu  ce  fort- en- 
pointe,  ce  capitaine  Fracasse,  qui  s'enfuit 
lorsque  j'arrive  et  qui  me  fait  dire  par  une 
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sorte  d'éléphant,  assis  devant  la  porte,  qu'il 
éprouve  le  besoin  de  prendre  des  douches  î 

Raphaël,  Moustache,  la  Borghetta  elle- 
même,  ne  purent  retenir  un  immense  éclat  de 
rire,  qui  faillit  scandaliser  Mathieu. 

rrnkt 


Le  maître  d'armes  s'approcha  de  lui. 


—  Voici  le  coupable!...  dit-il.  Je  voulais 
me  débarrasser  dV  fous  mes  élères  pour  venir 
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vous  trouver,  et  nous  avons  pris  chacun  un 
chemin  différent.  Je  suis  excusable  parce  que 
je  ne  savais  pas  votre  adresse. 


Champcarré  tomba  de  sa  hauteur. 
oh  Jf 

■ 

—  Ma  foi!  dit-il,  voilà,  monsieur  Leroux, 
un  singulier  quiproquo  ;  veuillez  me  pardon- 

qf>'e  aaraiB'b  9'iJÎBfr 


—  Bah!  est-ce  que  je  pense  à  cela? 
I 

FIN  DO  PREMIER  VOLUME. 


TABLE 


Chap.         I.  Un  chasseur  et  son  chien 1 

II.  Le  chien  et  le  gibier 33 

III.  Correspondance 75 

IV.  LaBorghetta.; 409 

V.  Partie  carrée 147 

VI.  Le  lendemain 183 

VIL  Au  bois  de  Boulogne 221 

VIII.  Le  compère  Leroux 257 


PIN    DK    LÀ  TABLE. 


Sceaux.  —  Imp.  de  F.  Dopée . 


.  ^  ■  . 

'   ri-  .. 

»-»  -^„ 

1      *           «. 

fr-. 

-.,      ;  *,v 

'  '     -  '  .»»*- 

.  j^*> .    "  *  ■   > 

,  ->%?  ..  „-• ,  •■-., 

^P 

s.-  *" 

à*, 

v 

S-^âfc 

.r*3  ■  *?  * 


LA-     **    '» 
H       /  S.  ► 


ï>!  r'. 


,     S-, 


